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I BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES ROMANS, 

OUVRAGE périodique; 

Dans lequel on dorme Vanalyfe raifonnée 
des Romans anc'uns & modernes ^ 
François , ou traduits, dans notre 
Langue j avec des Anecdotes & des 
Notices hijîoriques & critiques concer-^ 
nant les Auteurs ou leurs Ouvrages ^ 
ainfi que les mœurs , tes ufages du tems^ 
les circonftances particulières & rela^* 
tives y & les Perjbnnages connus ^ 
deffuijés ou emblématiques* 

OCTOBRE 1788. 1'' ^oL 

^ A P A R 1 S, 

Au B u K E A u , rue des Poitevins , 

N^ 20. 



Avec Approbation , % FrivH^gc du JKai. 
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SUITE DU PHILOSOPHE 
ÀNGl^OIS. 

ou HISTOIRE 

DE M. CLEVELAND, 

FILS NATUREL DE CrOMVEL; 

Ecrite par lui-même & traduite de 
FAnglois par V Auteur des Mé* 
moires d'un homme de qualité, fît 
huit Volumes. 

Bc V édition de tjj€. A Amfterdam^ 
che^ S. Ryckhojf. 

\^ ETENDANT ccttc femme artîficîcufe 

emporta un fentiment fort vif du mépris (jue 
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4 " BIBLIOTHEQUE ; 

Fanny avoit marqué pour elle. La yen^ 
geance fut fon premier défir; elle forma 
le^©irs^inde4-ui«niev«inla^^ndref{«:d^ (dH 
€po\i». L^*di£oulSLé qui lui caiâii d'dbém 
ie rembaFra^,--fitf délier qu^eloiie com- 
merce avec lui ; maïs elle la Turmonta 
en écrivant dèî$ \'e ïtiêm^"jour à Ctevelftnd. 
Elle le pria , fous le Vora d*ane Dame 
Angloife qui avoit été dans la confidence 
<Je Crom^el -, & qui avoit des fecrets 
dTiiipbrtance à li^i communiquer , de lîii 
accorder que^qu'es' mbmens d'entretien 
dans milieu qu'elle jui défignc^t. Cétoit 
celui où elle étoit lo^ée. Il ne balança 
point à s'y faire mener fur le champ dans 
fon caroilè , & la trouvant dans un desha-* 
bille des plus magnifiques & des plus ga^ 
* lans, il s'affit auprès d'elle fa^s fe remettre 
-lé moindre trait de fon vifage,' 

. EUe ouvrit la converfatîon. en fe fervant 
de la langue Efpagnole, Alors il no put 
demeurer plus long-tems dans l'erreur : 
t elle b conjura d'approuver fon artifice 
en faveur dvC Tenvie-qu^eUe avoit de le 
connoître & de fe juftifier. Le hafârj 
lui ayant fait rencontrer Doili' Tha- 
dto ^ fon ançîea ^m , elle ïi*ayoit pu 
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réftfendre parier <k fbn grand mérite fan« 
ctrecurieufè de le voir : elle avoit eu 
quelque chagrin à la vérité de Paccueil 
injurieux que lui avoit faît fon époufe ; 
mais quand elle eût pu prévoir une ren- 
contre fi inattendue , elle n^aurolt pas 
penfe à Téviter. Les efforts qu'elle avoît 
faits poui'la reteni^ dans Tifle de Madère 
mérîtoîent bien moins fa haine que fa re- 
connoiflànce & fôiî amitié. Convaincue 
par les propres yeux que le portrait qu*0Q 
lui avoit (ait de lui n'étoit pas flatté , elle 
n^avoit.pu réfifter à Kînfipatîence de le 
voîr;puis1ùiferrahé la main pour le fixer 
vis-à-vis d'elle y elle lui adreflà toutes ces 
cxpreffîôhs paffionnées, qui font le plus 
vif langage de l'amour efpagnoKSes yeux: 
fur lefquels îl ne pouvoît éviter de faire 
tomber les (iens , fembloient lui en ap- 
prendre encore pKis que (a bouche. Son 
teint s'étoit animé des plus vives couleurs : 
tous fes charmes étoierit expofés à fa vue ^ 
& il ne remarqua que trop qu'au moindre 
figne on étbit difpofé aies lui abandonner. 
Les fens de Cleveland prirent tout d'un 
coup tant d*empîre, qu'il mit en délibé- 
ration fi c'étoit fe rendre coupable. que 
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d^accepter des plaifîrs qui lui étoleat of- 
ferts. L'effet de cette réflexion Tauroit 
mené loin , fî Timage de Fanny n'étoic 
venu à fon fecours ; il ne vît plus quelle, 
& il rougît d'âvoîr été fenGble un moment 
à des caredès effrontées & à de$ maniérés 
difToIues. Dom Thadeo fe faifant enten- 
dre dans le moment » il dégagea* fa maia 
de celles qui la retenoîent encore , de 
tournant le dos avec une révérence forcée, 
il alla au devant de cet Efpagnol à qui il 
fit Hgne de le fuivre^ ils montèrent en* 
femble dans fon carroflè. 

Ce fidèle époux ne reparut point aux 
yeux de Fanny , fans quelques fentimens 
de honte; cependant il reprit auprès d'elle 
toute la tranquillité & la joie que fa pré- 
fence luî donnoit toujours» Ils fouperent 
feuls dans fon appartement^ & elle tn fut 
fi fatisfaite , qu'elle le dédommagea . am^ 
plement des plaiGrs dont elle s'imaginoit 
qujl fe privoit pour elle. 

'Clèveland ne pouvant plus douter que 
Dom Thadeo ne brulâc aune vive ten- 
dreiîe pour Cécile, étoit bien raflfuré par 
fes reflexions ; cependant s'étant apper- 
$u qu'un jour vers le foir , elle defcen«* 
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doit feule au jardin , & que xet Efpagnol 
prenoit enfuite le méine chemin, ilfe 
détetttiina à les fuivre, L'obfcuHté étoit 
déjà profonde* Dès le premier pas qu'il 
fit il àpperçut Dom Tnadeô aflis fur un 
banc 9 & fe baiflànt à fôa paflàge pour 
fe dérober dans les ténèbres , il feignit de 
ne ravoir point remarqué; mais il vint 
auflStdt après lui, & l'arrêtant par le bras; 
vous allez caufer , lui dit-il d'une voix 
baflè , un chagrin mortel à Cécile. Elle 
eft dans le cabinet avec une de fes femmes 
& un homme qu'elle entretient depuis un 
quart d'heure. Cleveland vit bien le dé-» 
pit qui fe cachûit fous une modération 
forcée ; cependant une jufte précaution 
pour l'honneur de Cécile, lui fît prendre 
le parti de lui répondre qu'il favoit de 
quoi il étoit queftion , & qu^H le ti'ouvoit 
jrtdîfcret d'être venu fe mêler dans une 
affaire d'importance où il n'étoît point ap- 
pelle. Il fe retira. La défiance & la cu- 
riofîtc de Cleveland n*ayant fait qu'aug- 
menter , il s'approcha li doucement du 
cabinet, qu'ikne fut point entendu. Les 
premiers mots qui frappèrent fes oreilles 
furent une peinture touchante de la mi« 
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fere de quelques perfonnes qu'il n'eoten- 
doit point nommer. « Voici tout ce qui 
3à me refte, difoit Cécile, mais j'efpere 
93 que j'obtiendrai de mon perc la fomme 
25 dont vous avez befoin ». Elle marqua 
un autre jour pour fe rendre dans le même 
lieu j, en reprenant feule le chemin de la 
maifon. Cleveland continua d'écouter les 
deux perfonnes qui reftoient. Elles fai- 
foient le plus grand éloge de Cécile , 
& il en entendit aflez pour comprendre 
que toute fon occupation étoit d'exercer 
la bonté _& la générofité de fon cœur» 
L'inconnu étoit un honnête miniftre qui 
s'étoît ouvert depuis quelques tems un 
accès auprès d'elle, & le rendez -vous' 
convenu regardoit une malheureufe Dame 
dans la dernière détreffe depuis la mort 
de fon mari , & qui , fe trouvant mère de 
deux jeunçs filles, avoit recours aox li- 
béralités fecretes des gens de bien. 

. Le penchant de Cécile pour Dom Tha- 
deo ne paroiflànc pas décidé , & Cleveland 
d'un autre côté bien réfolu à ne pas la 
contraifidre, pria Madame Riding de la 
lui amener. Cécile parut avec elle. Son 
père la carefla beaucoup , .& prit prétexte 
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de quelquesajuftenaens qui. lui matiquolent 
pour lui faire préfent de einq cent, louis 
d*ox. En les recevant ,i elle It^i dit , (ans 
affci9:ation , qu'elle eh feroit un bon ufage. 
3* Ils font à vous, lui répondit-il , & vous 
3j n'en rcridrez compte qu'à vous-même, 
39 Je me fuis £aic une H douce habitudq 
» de vous aimer ^ que^j^e n'aurai jamais (Je 
h foin plus preflànt :^e celui de : votrç 
» boniieur ; mais que puis- je entreprendre 
>-> pour le hâter , lorfque j'ignore de quoi 
5^ vous le faites dépendre? Je m'étois ima- 
53 gîné que vous pouviez être fenfible , par 
w exemple , à rinclination de Dpni Tta- 
» deo, & j'avoiipenfé que vous n*auriez 
^ point de répugnance à recevoir fa main. . 
w L'accord en iepoit dé}à feit , fi j'avois 
>» ofé m*en rapporter à mes conjedures ; 
» mais comme je n'ai en vue que la fa- 
a^ tisfaftion de votre cœur , j'ai fouhaité 
» de vous voir ici pour connoître vos 
3i fentîmens m. 

* Cécile terioit la vue baiffée pendant 
ce difcours, mais en levant les yeux fur 
ceux de fon pere^ elle y cherchoît timi-- 
dément quelle confiance elle devoît pren- 
dre à fes i'nflances» Enfin rejetant cette 
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incertitude qui fatiguoit la tendreflè de 
fon cœur, elle k jetta à Jon cou pour 
Tembraflèr* Vous êtes trop sûr de ma 
ibumiffion, lui dit-elle, pour avoir be- 
foin de la mettre à l'épreuve. Quand fai 
foufFert les foins ou plutôt les perfécu- 
tlons de Dom Thadeo , je^ n'ai refpeâé 
en lui que vos volontés , & je reçois comme 
le plus grand bonheur de ma vie, la liberté 
que vous m'accordez de lui refufer mon 
cœur. Je ne puis vous diffimuler,ajou- 
ta-t-elle, que depuis notre féjour a Paris, 

i^'ai gémi fous une tyrannie infupportable» 
1 eft fi jaloux , Il inquiet , fi foupçon- 
neux, que j'ai eu befoin de tout le re(jpeâ 
que je vous dois pour conferver de la pa- 
tience dans une h dure contrainte. Plain- 
tes, reproches, menaces, j'ai tout dévoré 
par ce motif. Il n'a pas cefîe d'exiger de 
moi une complaifance & des affujetti/Ie-» 
mens qui reilèmbloient au plus dur efcla- 
vage. 

Cleveland voulut proifiter de ce moment 
d'ouverture, pour favoîr d'elle fi de tant 
de François aimables qui a voient paru' 
touchés de fes charmes, il n'y en avoit 
pas un pour qui elle eût pris les fen* 
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timens qu'elle refufoit à Dotn Thadeo. 

Il la preilà longtems fans rien obtenir. 

Elle s'obftina à répondre que tous Tes 

deûrs fe bornoient à mener une vie douce, 

fous Tempire d'un père & d'une mcre 

qu'elle aimoit uniquement* 

Le delTein de Qeveland étoit de s'ex* 

pliquer fans détour avec Dom Thadeo, 
& il alloit fortir de fa chambre pour 

communiquer fes idées à Fanny, lorfque 

cet Efpagnol fe préfentant à fa porte , 

lai demanda la permiffion de Tentrete-* 

nir un moment* 11 paroifloit agité. Après 

lui avoir confeiTé qu'il bruloit d'une pafhon 

immortelle pour Cécile, ils'étoit flatté, lui 

dit-il, qu'il ne lui faifoit pas un crime de fes 

fentimens; cependant y s'étant approché 

d'elle au moment qu'elle fortoit de chez 

lui , bien loin d'être écouté avec la com- 

plaifance qu'elle avoit cru lui devoir juf- 

qu'alors, elle Tavoit prié de la délivrer 

pour toujours de fes importunités, 8c 

de finir un langage qu'elle* étoit réfolue 

de ne plus fouffrir. 

J'ai remarqué les foins que vous avez 
rendus à ma fille, lui dit Cleveland,& 
vous ne vous êtes point apperçu que je 
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les aye condamnés. Sa mère efl: dans 
les mêmes difpofitions. Nous cônfenti-* 
rions tous deux à vous donner Cécile ^ 
£ nous ne confultions que notre pen- 
chant pour vous, & Topinion que nous 
avons de votre caradere ; mais le bonheur 
de cette chère fille nous cil précieux. 
Elle eft à vous, fi vous pouvez la rendre 
heureufe. A quoi tient-il que vous ne 
trouviez le chemin de fon cœur? Je 
la connois, elle eft tendre, douce , com- 
plaifante. Je fuis perfuadé qu'on ne gagne- 
larrieh auprès d'elle , qu avec ces mêmes 
qualités. 

Dom Thadeo avoua que fa conduite à 
l'égard de Cécile avoit été quelquefois 
dure & tirannique. Mais , hélas ! s'écria- 
it il, n'a-telle pas dû comprendre que c'eft 
à l'excès de ma paflîon qu'elle devoit im- 
puter mes fautes, & fi fon cœur eft ten- 
dre, a t-elle pu ne les pas pardonner à 
une fi belle caufe ! 

Ravi néanmoins que Cleveland ne lui 
6tât pas refpérance de réuffir mieux par 
d'autres voies, il le conjura, les larmes 
aux yeux , de rappeller toute fa bonté pour 
lui y & de féconder les efforts qu'il alloit 
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fiire pour rendre l'amour plus favorable à 
fes foins; il le lui promit, mais fans s'en- 
gager à faire la moindre violence aux 
inclinations de fa fille. Il le pria de renon- 
cer à Tamitié de Dona Cortona, qui lui 
paroiflbit audi peu convenable à fes vues 5 
quà fes principes, & il lui donna avec ce 
motif 5 celui de plaire à Fanny , qui ne 
lui pardonneroit pas de fe lier avec une 
femme de ce caraâere. 

En revoyant cette chère époufe, qu'une 
légère incommodité avoit retenue quelques 
jours dans fon appartement , il l*accufa 
agréablement d'ignorer le prix des plai- 
firs qu'elle leur faifoit interrompre , &' il 
la prefla de fe guérir, pour reprendre le 
cours de leurs amufemens & de leurs fêtes* 
Elle ne condamna point fon goût , mais 
loin de répondre à fon empreflèment, elle 
lui fit entçndre qu elle n efpéroît pas fitôt 
de fe trouver aflçz bien rétablie pour fe 
livrer à la diUipation; ce qui ne devoit 
pas Tempêcher, ajouta- t-elle, de revoir 
les amis , & de fe procurer avec eux tous 
les plaifirs qu'il paroiflbit; defirer. 

La joie reprit bientôt fon empire avec 
là magnificence & la bonne chère. La 
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table de Cleveland fut plus brillante & 
mieux remplie que jamais; c^ctoient les 
perfonnes les plus célèbres de toute forte 
de rangs. Cétoît la cour & la ville , Tel- 
prît& la politeflerépoudoîent dansfes con- 
vives, à la délicateffe & à l'abondance dés 
fervices. Il ne lui manquoit que la pré- 
fènce de fa chère époufe , mais il fc flat- 
toît qu*elle reparoîtroit bientôt pour met- 
tre le comble à fon bonheur. 

^ La vie qu'elle menoit avec fa fille, avoît 
bien plus d'agrément que la fienne ; elle 
avoit fu choifir parmi les dames > deux 
amies dont elle avoit goûté le caraâere. 
Âinfi , pendant que des amufemens bru- 
yans tenoient fon mari occupé une partie 
da jour & de la nuit , elle fe livroit à 
des plaifirs plus (impies dans une fociété 
conforme à fes inclinations. Ces amies 
étoient non-feulement tendres & gcné- 
reufes comme elle, mais elles employoient 
continuellement leurs foins &leursricheflcs 
à l'exercice de toute forte de vertus. Il n'y 
avoit plus de miférables aux environs de 
fa demeure , depuis que Fanny avoît trouvé 
le moyen de répandre fecretement fe» lar- 
fcflès» L'infortune étoit un titre affuré 
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pour obtenir de Kaccès auprès d'elle , 8c 
pour tirer de fa bouche & de fa main , du 
(bulagement & des confolations. Cleve<« 
land lui avoit donné un empire abfolu fur 
les richeflès ; mais qu^il lui porta d*envie 
dans la fuite, en apprenant qu'elle avoit 
fenti plutôt que lui, la douceur qu'on 

Eeut trouver à faire le bonheur d'autrui ! 
(e mérite qui languiilbit fans fecours^ 
les talens qui demeuroient inutiles par 
rindigence , la beauté qui manquoit d'ap'? 
pui , §c qui étoit expofee à la brutalité du 
riche corrompu ; Torphelln , la veuve , 
enfin taut pauvre & tout malheureux qui 
n'étoit pas digne de l'être , eut part â 
l'attention & aux libéralités de Fanny. Sa 
fille qui trouvoit dans fôn coeur le même 
penchant à faire du bien, jaloufe de ne 
pouvoir donner le même eflbr à fes fen- 
timens, trouvoit le moyen d'en faire pres- 
que autant qu'elle, avec ce qu'elle déro- 
boit fecretement à fa parure & à fos plai-* 
Crs, 

Le dernier prétexte que Fanny avoit 
apporté pour ne point reparoître dans ces 
fêtes tumultueufes y devint encore plus 
vraifemblable par l'augmentation réelle de 
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U matadi^ 4e fes pnfans. Ils furent faifis^ 
tous deux d'une fièvre maligne, qui iè' 
termina par un mal encore plus dange-** 
reux ; la petite vérole fe déchaîna fur eux 
avec toute fa fureur. Les alarmes de Fan- 
ny ne pieuVent être repréfentées. Elle au- 
roit voulu leur donner tous fes foins , & ne 
les pas quiiter un moment 3 ipais leur gou- 
verneur $'étoit renfermé av/ec eux dès 1» 
commencement de leur àialadie : & lorf* 
que la crainte éloignoit les plus témé- 
raires , il avoît déclaré que la préfence 
même de la mort n'étoit point capable de 
le refroidir» Cleveland ne connoiuoit ppint 
encore ce gardien fidèle ; fa modeftie ^ 
fon défintéreflement, & cent vertus dont 
on ne parloit < qu'avec admiration , lui 
a voient toujours fait éviter de paroître 
devant lui. Il s'étoit borné lui-même à des 
appointemcns médiocres^ & lorfqu'il l'a- 
voit preffé de venir quelquefois le voir,, 
il s'en etoit défendu par la crainte ^ difoit- 
il , au Redeur du collège , qu'il ne le for- 
çât d'accepter des préfens, ou dfautres 
libéralités qu'il étoit réfolu de refufer. Un. 
mérite fi rare infpîroit à Cleveland au- 
tant d*eftime & d'aiFeâion pour lui^;que 
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de reconnoiiTance pour le Redeur qui le 
lui avoir procuré; fa réfolution étoit de 
lui faire quelque jour un fçrt heureux , 
en lui aflurant des récompenfes propor- 
tionnées à fes fervices : ce defir s'accrut 
encore par le fuccès des foins qu'il ren- 
dit à fes enfâns. Ifs réuffirent avec tant de 
bonheur , qu'îl ne leur refta pas la moin- 
dre trace d'une maladie , dont l'efFet le 
moins terrible devoit être de les défigurer 
entièrement. Le Reéîeur en lui apportant 
cette heureufe nouvelle, fe chargea de 
les lui amener avec leur gouverneur auflî- 
tôt qu'ils auroîent repris leurs forces, mais 
il ne put le Taire confentir à cette vîfite, 
La crainte de fês bienfaits devint un pré- 
texte encore plus naturel après le fervice 
fignalé qu'il lui avoit rendu. En vain le fit- 
il folliciter de recevoir un préfent conve- 
nable à fa reconnoîflance , il le refula avec 
la même noble/Te, & fes înftances furent 
une autre raifon de laquelle il prit comme 
droit de les fuir, lorfqu'il paroiflbit au" 
collège avec Fannjr. 

he préfent étant capable de le raflùrer, 
Clevcland forma le projet d'une fête ma- 
gnifique dans fes jardins de Saint-Cloud;, 



m ■! I M*——— Il m il ■ ■ Il !■! I II II— iJMNI— 

ï8 BIBLIOTHEQUE 



ih, 



il en fit ta defcription à Fanny , qui en 
applaudifTaDt à fon deflTein ^ le pria de la 
laiffer dans fa Tolitude, ou elle leroit trop 
contente lorfqu'il viendroit paflèr avec 
elle quelques momèns. 

Il demanda à cette tendre époufe Ti elle 
croyoit Cécile auflî mal difpofée qu'elle 
pour les amufemens qu'il leur avoît pro- 
curés. Je fuis étonnée, lui répondit-elle , 
que vous n'ayez pas fait attention au chan-^ 
gement qui fe fait tous les jours dans fba 
humeur. Je lui trouve plus de mélancolie 
que jamais. J'ai des foupçons, continuâ- 
t-elle, que je n*ai différé-à Vous commu- 
niquer que pour me donner le tems de les 
éclaîrcîr. Ne feroît-ce pas le duc de Mont-, 
mouth qui lui auroit gagné le cœur par 
l'éclat de fa figure? Elle s'eft informée 
cent fois (î nous n'avions pas eu de fes 
nouvelles. Cette inquiétude n'eft pas une 
matque d'indifférence , & je fuis trompée 
fi Cécile n'aime le Duc. 

Sans lui faire un crime de fon inclina- 
tion , fon père auroit fouhaité que Cécile 
ne fe fût point aveuglée jufqu'à ne décou- 
vrir que des vertus dans un homme rem- 
pli des plus grands défauts. Un emporté , 
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un imprudent, un préfomptueux, ne lui 
paroiffbit pas digne du cœur de (z fille. 

Il recommanda à Fatiny Ja vigilance qui 
convient à une mère 5 en cherchant d'arra-i 
cher fon fecret à fa fille. Il renouvella les 
efibrts qu il avoit déjà faits lui-même pour 
Im tirer de fa bouche. Elle crut que fes 
queâions regardoient encore Dom Tba-« 
deo. En avouant qu'il (embloit avoir changé 
de caraâere^ elle ajouta qu'elle ne fe 
fentoit pas plus de penchant pour lui , 
& que s'il aimoit fon repos^ elle le prioit 
en grâce de la délivrer de fes importa- 
nités. Mais vous flattez- vous , lui dit fon 
pere^ de me^déguifer long-tems que vous 
avez une autre pailion au fond du coeur ^ 
Vous croyez-vous capable de me tron>- 
per^ ajoutait-il, en la regardant tendre- 
ment? Vous Cécile, dont j'aifî bien con- 
nue l'ame, dans le tems d'une erreur inno- 
cente 3 & fi chère encore, que je ne crains 
pas de la rappeler. Ah! chère Cécile , 
reprit-il avec la même ardeur 5 vous êtes' 
faite pour l'amour. On efl bien tendre 
quand on eO née d'un père & d'une mère 
fi fenfibles! puifiiez^vous devoir la dou-* 
ceux de vos jours à une palEoa (âge Se 
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keurenfe ! loais pourquoi mq cachez-yo}i9 
vos fentiinens , quand je n'attens qiie le 
Qom de votre aYnaiit , pour employer tous 
mes foins à voiis unir avec lui ? . . . 
' Cécile s'obflina à. fe taire. Elle lai^ 
Gleveland dans la même inquiétude où il 
étoît , & prefque. certairi quelle, étoit 
prcïTée- de quelque trouble extrao'rdl-» 
naire, & fans aucuàe' luniîere pour ea 
pénétrer la çaufe. ' \ 

Elle tient de vous, dît-il à- Fanny, Sou* 
venez- vous combien de tems vousi avez 

{>ortS un.*&tal fecret qui vbus a déchire 
e fein , iaiis. vous arracher un feul cri. Jet 
ne crois pas,ajouta-t*i1, que la bienféancor 
nous permette de. retenir plus long-tems 
Dont Thadeo au:près de 'tous. £lle:fatdu 
même avis , & il fe-^hargea <le lui expli^ 
quer fes fentimens. 

Il le pria de pafTer dans fbt^ appartet^. 
ment : comme il vouloit connoîtrepar foni 
propre aveu le degré de fes efpéi'ances ^ îi 
lid demanda sll commençoit^à fe louer 
de la complaifance de Cécile. Moiqsqua 
jamais , lui répondit-il, loin devoir gagné 
quelque chofe à fuivre vos confeils, mes 
foins refpedueux n'ont iervi qu'à reculer 



t)ES^ ïtÔMANS. 



21 



mes progrès. Il ajoutai mi-Ile réflexions 
chagrîpes qui marquoient le dcfefpoir de 
fon cçe'ur, & les mpuvemens. d'une vio- 
ente laiouiie. , . 

' Cfevelahd Ipî'téfxioîgnii le regrçtqu^3 
^voit àç fes peines, en lui déclai'aflt qu'i^ 
h*efperoit plvs lui-même de le voir réuflîf 
daps upe ^ntrepiîife . dont il àvoît fouhaité 
le fuccès lautant qpe. lui. Ma fille. étoi|: a 
vous, lui dit il , lî vous aviez pu lui- ins- 
pirer le mpîndi:c 'iehtiment.de t^ndre^e;: 
mais fon.rep6s'm*çft cher^ & Jojrfqu^'elle 
deGrè abfolumént de ne plus entendra 
parler d^amour , je ne puis m^ refurer à 
les jnftances. LVbfence , ajouta-t-il , aura 
bientôt Ton effet ordinaire pour la gué- 
rifon de votre cœur.^ . 

Dom Thgdeo |ie démanda pas d'autres 
explications ; le. çceur ferré, & la voix 
^refque éteinte, il le remercia des té- 
moignages d'amitié qu'il avoit reçu? dans 
fa maifon». Etant allé du même pas dans 
Vapp^rtement de Fanny & dans celui 
des autres d^mes y il leur fît £bs reo^er'- 
ciemens & fes adieux. * .;^-'. x 

Cleveland dégagé d*uaè^^pçpj^ 4^^iien 
VjquiUvoit cru plus diffiçiliBàWmpre, vou-» 
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roaverture de fes fentimens, il s'infor- 
ma de tout ce qui regardoit la famille 
de Cbveland , avec une ardeur qqe l'in* 
différence nUnfpire point à - une perfonne 
de. foQ rang . & qui ne ppuvoit être ua 
langage obfcur pour Tbabile Efpagnolé. 
Alors, s*expliquant de Tair d'une con- 
fidente qui diffimule une partie de ios 
lumières pour cacher des chofes très- 
flatteûfes a ua amant ^ elle s'efforça de 
faire entendre au Duc , qu'il avoit au^ 
tant de raifons d'aimer Fanny, qu'il en 
avoit de haït fon époux. Quoi ! lui dit 
le Duc 9 madame- Cleveland eft donc 
perfuadée que je l'aime ? Hélas ! elle mé- 
riteroit bien mon cœur s'il n'étoit à (k 
fille. Cette indifcrétion fit connoître i 
la Cortona^» le fond du myftere, & loin 
de fe rétraâer fur les fentimens qu'elle 
avoit eu l'impudence de prêter à Fanr 
ny^ elle continua de les repréfehtcr comme 
une paflion formée dont elle avoit con« 
nu tous les progrès par fes propres con-^ 
fidences. Cette rufeUui facilita les éclair* 
eiiïèmens qu'elle youloit fe procurcn 
]Etteâatta4al pafliotvdu Duc, & lui, par-- 
lant du fuccès de fes dedrs^ comme d une 

choie 
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chofe arrangée., elle l'engagea à s'expli- 
quer plu3 ouvertement lur fcs deffeins. 

Le Duc avoua qu'il adoroit Cécile j 
& que cette paAion troubloit Ton repos; 
mais les précautions qu'on avoit pri(es 
pour la dérober à fe$ yeux , & Tordre 
qu'il avoit eu de retourner en Angle- 
terre , l'avoLent tellement éloignée de 
fes elpérances, qu'il avoit vécu malheu- 
reux depuis Ton départ de Paris, fans 
(avoir quelte feroit la fin de tant de tour* 
mens. 

La Cortona fe chargea elle-même de 
rendre dans l'efpace de trois mois , Cé- 
cile en Angleterre , & elle prit fur elle 
tous les rifques de l'événement. Mais cette 
téméraire confiance ne l'ayant pas raC* 
fufée, il réfolut de la fuîvre en France, 
pour être témoin ou pour féconder fes 
démarches. 

En arrivant à Paris, elle s'aflbcia un 
ancien laquai^ de Cleveland. Ce mal- 
heureux lui promit tout€ forte de fer- 
vices 9 &c les fit bien acbeten IL avoi^ 
confervé quelque^ liaifons avec les' autjres 
àomefl:iques,& perfonne ncpouvoît-mieujç 
informer la Cortona de ce qui fe paf- 
OSobni'jSS. \/ B 
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foit é?tns la oialfon. Elle apprit de iuî 
les préparatifs de la fête quon devait 
donner le lendemain ^ Salqt-Çloud, Ie$ 
circon (lances lui parurent propres à Texé- 
cution d'une partie de fes defTeins. 

Tout^ la famille dfi Clev^land étoît 
dans le feîn de la joie : une adèmbléç 
nombreufe 8c fompofée de ce qu'il y 
avoît de plus aimable à Paris dans les 
deux fexes , venoit de ftnir un fouper 
où toutes les délices de la table ^ avoient 
été ptodiguées. Le bal étoit commencé; 
il ctoîtvenu de Paris, quantité de maf- 
quçs qu'on n'avoit pas fait difficulté d^* 
•^ recevoir à la porte ; les appartemens ea 
étoientremplis, &!e jardin oùl*on fepro-* 
menoità la faveur d'une infinité de flamr- 
beaux, ofifroient une autre fcene deplaifir, 

Cleyeland engagea Fanny d'y defcendre 
pour y refpirer l'air; au lieu de fe re- 
pofer fur le premier banc , comme ils 
f^ l'étoîent d'abord propofé, ils s'enfon- 
cèrent dans un .bofquet voifin. Ils virent 
pafler plusieurs mafques, qui cherchoîent 
ébmme eux à fe délaflèr dans la foïitude. 
Au hiilleO' d'une réoônfë'quç Qeveland fai-; 
foit à quelques réflexions de F^nriy, il en* 
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tendit un -cri perdant. Sa tendreflfe pour Cé- 
cile, lixi fit croire que c'étoît la voix 
de fa fille. Heuxeufêinent qu elle ne fit 

£as naître la mém^ crainte à Fanny* 
>emeurez , lui dit-il y je vous Tordonne 
abfolument 9 \& prenant (à route vers 
l'endroit d*où le cri lui avoit femblé 
partir • il tfeiif pas fait ' vingt pas fans 
entendre le cliquetis de deux épées qui 
nétoit accompagne d'aucun autre bruit, 
n quitta fob allée jpour fraverfer quelques 
feuillages qui la iépai oient d'une autre ^ 
& vit un mafqu« étendu vis-à-vis de' lui ^ 
qui le reconnut tout d'un coup à la lu^ 
miere des flambeaux. Un autre mafque 
fuyoit Tépée à la main^ vers le mur quî 
étoît à Pextrémite ' de Tallée. Quoique 
fans ^rnaes^ le premier mouvement de 
Cleveland fut dé k (uivre^ mais une 
voix l^guiflante, qui Tappeltoit par fou 
nom ^ & qu^il diftingua tout d'un coup 

f>our celle de Dom Thadçp^ lui ôta 
*envie d*altei^ plus loin. Il s'approch» 
délai avec'efiTrol. Prenez foin de Cécile^ 
lui dit-il^' elle éft. faiis cQpnpiflance danf 
,une allée voinné. , , . . ..r , 

L*épéé de Thadébetoît a Iterre auprès 
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fut refpeâueux jufques dans fa fuieur. A 
quatre pas , ajouta-t-il , & ménageons les 
yeuxd'une femme. Il paflà dansTalIéevoir 
fine, & le Duc ne balança point à le fuïvre. 
La Cortona prie la fuite ; mais Cécile , 
qui étoit déjà .pénétrée d'une mortelle 
frayeur , n'entendit point le bruit des- 
épées fans tomber dans l'état où fon père 
l'avoit trouvée. 

Le ciel a pris vofre défênfe, lui dû 
Clevcland » & je crois votre ravifièur éloi- 
gné. Remettons l'éckircifièment de cette 
malhcureufe aventure à des nnomens plus 
tranquilles. Votre raere, ajouta-t-il , eu 
à m'attendre dans le bois. Il faut lui ca- 
cher le péril d'oà vous forter. Tâchez de 
gagner la maifon fans qu'elle vous appec- 
çoive ; je vous fuivrai des yeux , pendant 
que vous traverferez le jardin : elle le quitt»' 
en jettant quelques (buprrs, 
. Il alla rejoindre Fanny » qu'il Irouvj 
fans aucune inquiétude que celle de (oq 
retardement. Cependant l'épée qu'il avoit 
encore à la maîn lui fit juger qu'il s'était 
pafTé quelque chofe d'extraordinaire. II 
ia pretTa de retourner feule au logîsjSiais 
qu'elle vouloit abfolument le fui" 



r 



■IM*i 



DES ROMANS. 3j 



Yre, il retourna au Ueu où Dofn Thadeo 
lattoit eiicoffe av^ la mOrû ïl'les re- 
connot tous deux; il prit la main de Cle^ 
veland^ tandis qu'il $?occupoit à chercher 
ks ble/JTures , & la ferra tendrèmetit. Fatmy 
s'àgitantiaufifi |K>or arrêter foli fang qui 
couloit à graivas flots , ce foin parut le 
ranimer. Je fuis- trop heureux, leur dit-il « 
i]ue mon accident vous fauve un mortel 
diagrin , & peut-être l'honneur à Cecite* 
Je. ne diercbois ici que le plaifir inno-^ 
cent de ia voir ^ & je ne me t^yois pas 
ré&rvé au bonheur de^ nuiurir pour elle« 
U expira eir finiilànt ces derniers mots. 
: Une fête- qxû avoit coaitnencé avec tant 
d'agrément 9* fe tàrmloa ainfi par Tévéne- 
ment^Iec phss tnigiq|u^ ^ & la triftefib 11 
plus profdode. « ^' ^^ 
: Après de iqai ^^tbJt ipa(ré chez Clevc* 
land la mcme nuit ,'fon étrange réiblutiôn 
doit fairjB'vtiir combien il défiroit le bon- 
heur de ia fiUeu 1\ voulut fe procurer une 
entrevue avec le duc de Moiitmouthpaui! 
âpptendre:dé lui^miénie le fond de Ces iùaû^ 
ipens^ & Tes progrès dans le cœur die là 
6Ue* -Cette expUcatîoo devoit être coûrt©^ 
StI hxi faiibii V9i£ <;Uir dans les iaclinar 
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tlons de Cécile y il éioiit déterminé à la 
lui oârir fur Je champ » avec tous le» 
avantages <iue fa fortune le mettait en état> 
cle lui aflurer* Quelque diftance qu'il y 
eut entre la naiflfance du Duc & la.<fiehney 
le nom de Milord Axminftar JuirÊiifoic 
^fpérer qu'il pafTeroit fur un défaut qui 
fe trouvoit réparé p^r tes richeiTes. 

Il fut fi cornent de ce projet, que fans 
attendre le réveil de Faooy , il fit partir 
Drinck poue allçr propofer au Duc. de 
Moiitnaouth de recevoir fa vifite. Cécile 
^toit malade »:les femmes qui' étoienrde-» 
meurée^ auprès d^eUe, ^'étoieùt apperçues 
qu^elte âvovt été continuellement agitée ; 
mais il s'étpit flatté d'avoir entre les mains: 
vn remède in(aillib[e pourtouteslfespeines^ 

Sa mère , que Tinquiétude cocbmençoi(;> 
à <Iévol:er ^'conjura Clèveland de lui don- 
ser quelque lumières fur tout ce qui étoit' 
r arrivé la nuit dans le bois. Il'^-perfifta i 
lui cacher le fond de l'aventure f mais ne 
pouvant éluder la force des raifonnemens 
dont elle appuyôit fes conjeâures ^ il lui 
côttfefFa que c'étoit de la main du duc 
de Montmouth que Dom Thadeo avoir 
reçu le coup morteU II n'eft pas furpre^ 
jiaat I ajo^itar t-il , que la jaloufie les eiit 
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armés Tun contre Tautre ; je me croir 
cer^in de l'amour du Duc pour Cécile , 
Se je doute pref^ue aufllî peu de la ten* 
dreife qu'elle a pour lui. 

A peine Drink fut-il de retour , qixe 
fans s'arrêter à ce qu'il lui rapporta de 
rembarras du Duc, il ne prit de fa corn- 
mifEon que ce qui étoit favorable à fes 
vues. Le Duc ayant fini par répondre 
qu^il le recevroît avec plaifir, il partit fur 
\e champ. 

Le fujet jnéme de fa vîfite luî fervît 
d*exorde. L'amour, lui dit-il , exerce foil 
pouvoir dans tous lès rangs ^ & ma fille 
étant aimable , je ne ferois point étonné 
qu*il vous eut infpiré quelque penchant 
pour elle ; mais comment une (i belle 
paflîon peut-elle s^accôrder dans le cœur 
d'un galant homme , avec le dedèin de 
faire înfulte à ce qu'il juge digne d'étife 
aimé? Je vous avoue que cet accord eft 
împbffible dans fnes idées. Aimez - vôils 
ma fille, ajouta t il , en le regardait d*iift 
aîr ferme.... ? Cette queftion parut Teni- 
barraflTer ; cependant n'apperceyant pôîtlt 
de coliere dans (es yeux , il lui protefta 
'qu'il* adoroit Cécile., M ; Ef par quel otsbti 
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<le vaus-méme, reprît- il , avez-vous pu 
former !« d^flein de TenleverîTJn cceur 
4îoble;eff)ploîe-t-il la violence pour iè 
rendre heureux./,*. ? Le Duc tenolt la vue 
baidee ^ & (a hardielTe naturelle paroiiroic 
:l'avoir abandonnée. Cleveland reprit en^ 
.core : l'honneur m«me eft-il bien à jCOU- 
.vert dan^ une entreprife qui bleffe tant 
<le droits (acres î Et s*il y a quelque diiF&- 
f ence entre le voleur &^ le ravifleur , 
n'eft-elle pas à Tavantage de celui qui 
o'enhcverqu'une partie méprUabte du bieo 
£i*autruî.„..? Ah!s*écria le Duc en rotir 
giflTant , vous n*ctes donc ici ^ue pour 
^'infolterif Non , reprit Cleveland aufli- 
côt ; voyez à votre tour fi vous le re- 
4::onnoîtrez dans nu>n procédé. Ma fille 
.T^ous aime , (ans doute , car ce ferait vous 
ipMter efFeftiveraent que de vou3 fup- 
-«<>% d'autres idées. Si elle vous aune.,.- 
Xî'acbevez pas , lui dit ie Duc, que vous 
^e mayez entdndu. J ouvre *es yeux 
Xur mp» înjufticc , & je ne veux pas que 
vous «l'expliquiez vos vues , avant qu« 
<le connoitre Jes micûnes 
, J aijne yoçre 'aie , repritMl , ?c je la 
MWff^W^ 4h premier Roij d% mQndiu 
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Des idées mal entendues de grandeur ^ fou- 
tenues parle pernicieux confeil d'une fenv 
ine pour laçtuelle )dk d'ailleurs peu d'efUme^ 
Ai'avoient Ëiit craindre que mes fentimens 
iie fuflènt point approuvés du Roi mon 
père & du* public. Neme demandez point 
a quel parti je m'étois arrêté. Je vous le 
ferai connoître quelque jour pour m'en 
punir ; mais vos procédés me prouvent 
qu'il n'y a rien de fupérieur à Thonneur 
& à la vertu. Jç vous demande Cécile^ 
comme je vous demanderois un riche 
iréfor y & je ne prends que. le tems né* 
ceflaire pour faire le voyage de Londres, 
où je me flatte d'arracherau Roi Ton con« 
fentement par mes inftances. 

Comme Ton intérêt devenoit celui de 
Oevelafid^ celui* ci lui repréfenta ce qui 
j>ouvoit diminuer les obftacles qu'il crai- 
l^noit de rauiorité du Roi & du. juge- 
ment public. Sa fille étoit Punique reftc 
du fang de Milord Axminfter ^ & Théri* 
tiere de tous Tes biens. Se la tache de h 
propre naiflànce étoit réparée par ThoçM 
fleur que le Roi Charles lui avoit fait à^ 
le créer Chevalier dé la grande Bretagne). 

JLe dufi àè MMtmoutîv autoit ibukaiié 
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de ne pas quitter Paris fans avoir fait 
iéclater (es tranfborts aux pieds dû 
Cécile ; mais après le furefte accident 
dont if ne falloit pas rappelter le fou<-> 
venir , la prudence ne lui pcrmettoit 
pas de paroître à Saint Cloud. Partez pour 
Londres, lui dit Clcveland , & repofez- 
vous fur moi de tout ce qui dépendra 
de mes foins. Pour lui, extrêmement fa» 
tisfait de Theureufe conclufion d'une aven- 
tare fî délicate ^ il porta promptement à 
Cécile des nouveUés qu*i! croyoît plus 
propres jk la rétablir, que les jong!erîes 
des Doâteurs de la Faculté» 

II arriva chez lui avec beaucoup dlm- 
patience de les communiquer à Fanny. li 
la trouva avec fa fille qui s'étoit levée 
quoique dans un état fort hnguiiTant , 8t 
qui accourut à lui les bras ouverts au pre^ 
mier pas qu'elle lui vit faire dans la chanoh 
bre de (a mère» 

Elles avoicnt en pendant fon abfencc 
des "explications qui avoient écîairci bîeti 
des myfteres. Fanny mortellement affligée 
de la langueur où tHc favoît trouvée à 
fon réveil ,' ï^avoît îr.vitce par de nouvelles 
tB&^nctsr, à lui ouvrit Ibn cœur» Elle lui 
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gvoit parlé jdu duc de Montmouth » de 
foa fittachement pour elle ^ & de la pen- 
iee ^où ils ^Stoîçot. , qu elle raimaic auilî. 
Cette déclaration Tavoit agitée » jufqu'à 
}ui. faire quitter Ton lit;^ où fa fanté exigeoic 
gu^elIjÇjdeineMrlt^ Elle s'étoit plainte , avec 
unelabonda.nce.de iarmes, de Topinion 
que L'on avoû d'elle ^ &ç lorfque fa mère 
lîut ajouté. qjLuè Qeveland étolt ailé à Paris 
pour conclure peut-être fon mariage avec 
le Duc^ elle ^'éto^t évanouie. Enfin elle 
n'en étoit revenue que pour protefter 
avec la même chaleur, qu'elle n'avoit 
jamais fenti te moindre penchant pour 
le Duc y qu elle ne çonnoi/Toit le (ienque 
de la veille, fc que loin de mettre fon 
bonheur à 1 epaufer^ il étok de tous les 
hommes , celui dont Tamour étoit le moins 
capable de la touch^r^ i 

Après ravoir regardée avec étonne» 
ment , fon père lui dit : voici ce qui 
me refte â faire pour vous. Comme 
il êft tems que je penfe à l'établifièment 
de votre fortune,. &• que la bienféance 
même» ne permet point k uoq fille. d^ 
rejeter despropoOtiant ayantageoCes^fam^ 
àaoms: oucsLattes mâeajjraiÊms de ion 



»8 BIBtlOTHEQU^ 

dç lui. ClevéUnd s*«n .fâî(ît, & courant', 
devant lui , fens favoîr quel phçmîn iU 
devoit p/rendre,, un ^Keureux inftînft le 
fit entrer d^ns une pute où il appçrçut^ 
î^ 6lle^ Son trouble fe calma yn peu à 
cette vue. Sans cQnfervér la moindre côn^ 
Qoiflance^ Cécile étoit ds^ns une agitation^ 
çonvuKîve, Toutes les' parties de fôn cqrp$' 
i^toiept tremblantes , & fes veux ouvértr 
^toient immobiles. O ! malneUreufe Cè-^ 
tilç, s*écrîa-t-il j en t|chant de la fou- 
lever 1 quel poifon vous* a fait oublier va- 
tx% devoir , 8ç jufqu*au foin de vptre vie?' 
Elle parut revenir un peu \ ellc-mcmç^ 
& chaque degré de mouvement/pàroîfh 
Ibit la fodager. Quelques eaux fpiritueù{e$ 
idÉieVerent de lui rendre fes forces « 8c 
çlle fe leva elle-incme.pn marquàpt yne 
extrême furprlfe ' d*appçrçe'vdir fpn pèr^ 
çtuprès d^elle. 

Dans fa première cohfternatiQn , ell^ 
riloit fe pfécipitçr à fes piçds : il rarrcta. 
O I ma chérç fille ^ lui dit-il , ^lie doîs-î^ 
|>enfer de Tétat* pu je. vous trouve ^ Kc 
medélruifez rïeh , ajouta- t4li jCn J'ém- 
braflint; fôn'geîi'â cjûèrpere vousouyre:;^ 
yptre cœur, ^ nç^voi^s* lîgurcfz uct; wîî 
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ritL<pdifîè ^émdidre/Il fortoît des larme* 
fie les'jreW erï loi faifant Ces irifhnces^ 
& iî'attétfHort fa téponfè avec Une frayçur 
moneHèl; ''••-• ^ 

Héfaè ! quelle. idée vous fôrmerez-vous 
dé nroî^^hlt cïît* Cedlô! jènle trouve feule 
aii-forid dû jardîh. J'y ai vu des horreuFl 



fedifrîr d*inquiéturfèc 
' Eîle' apprit à Ton pôrP ^V^iiné ÏDamè 
inconnue ,* qui s*étoit. adrefl^ée à elle trois 
femaînes auparavant pour en tiref quelcfues 
fçcours, s*étoît préfentée à elle dans la 
falle du bal au ixiême moment qu'il en étôît 
fortî aVeçfa mère. Le déguifement oùeiïè 
étoît levait. d'abord empêché dé la.re-^ 
connoîtresùtaîs quelques rhots d'èxpli- 
catton' ayant 'rappelle toutes (ts idées, 
Êîle aVoit cru î m devoir les mêmes cî- 
vîlîtés cju'elleMûî avpit Vu faire a tousleç 
flftfqiiés'dbTa^emblée. C^tte femme s*ap- 
jfrocbânt^é fon^breillë'PaVoit rcmercîéjgi 
tendrement de. fcs bienfaits, & lui avoît 
marqué une envie préflàrttB d'être pré-» 
Tentée à Madame cleveiantl; mais elle 

B ^ 
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avQÎt ajouté qu'elle n^etoit pas feul^;, fC 
qu*ayânt amené h fille avec ellevr^Q*^ 
bonheur feroit de la lui hïve^ voix pç^ 
rintéreflèr à fa fortune» Elfe ctoit dkpj^ 
raflTemblée y lui avoit^eUe dît j. mais» 
ayant ajouté que ce n'étoit pas ua lieu 
propre à lier un mpnient d^eptretiefi |,^|Iç' 
lavoit prpITée^dê de&endre. aveç.ejîejau 
jardin.. Là. crèciùTe Ceci^lû. avoit coû^àti- 
à les fûivre.; Là .fille avoit gardjç i^^u^ 
ience jufqu'ad bout .d*^n^^ des; afiçesLAuf- 
conduifoieRt au bois ij»ai^ aprè$ ^vpiriait 
quelques pas, elle avoit ouvert îa bouche 
fans rien changer;!* la douceur de fes ma*» 
nîeres. Alors elle s^étoit ifaitconnoître pour 
un amant .paâiCHuié qui cherchpit depuis^ 
iong-tenis avec une mortelle iiippatience , 
roçcafion dç lui faire cor^noître (es fenti* 
mens : enfin ce mafque perfide y fe flatt^pç: 
peut-être que ïbq ulencè ^ qui venoit dç 
la firayeur, étoît une maf qu|B, dj*approbai^ 
tion, lui avou déclaré, » quat ctoit; Iç 
duc de Mqntmputh î, j8? 'gu:il^«;îfeiioij: 
recevoir d'elle Target 4^^^ vieiouàe.'^ 
inort. V. • • ^ . . .,. , . 

La réponfe.de Cécile' fut telle qu'elle 
la devoit àriioiineur & à Tes fentini 
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|)artîculiers# Le Duc n'oublia ^^oint de fe 
faire voir à vifage découvert, ne doutant 
point que la beamé de fa phifionomie n'a- 
joutât quelque chofe à fa force de fes înÇ- 
tances ; mais la ralfon & la vertu d« 
Cécile prenant le deflus fur fa crainte, 
elle lui fit Une réppnfe aflez ferme pour 
ïe faire rougir de fe^ intentions, Ge qui 
devoît le couvrir de honte ne fervit qu*à 
irriter fes défirs. Il changea de ton pour 
lui déclarer que Taimant jufqu à tcfut fîf- 
quer pour elle , il était déterminé à fe 
procurer par la violence , ce qu*il auroît 
Voulu obtenir de fon confentement ; & 
lui prenant une main , tandis qvLQ la Cor*' 
tona fâifiiïbit Tautre , il fe difpofoît à fa 
traîner malgré elle jufqu'au mur , où fes 
gens Tattendoient avec fa chaife. Aïnfî 
1*mnocence alloit être la proie d*un té- 
méraire, lorfqu'un mafque qui s'écoït tenu 
caché derrière la charmille , s'avança fière- 
ment en levant la voixi c*étoit Dom Tha- 
deo. A moi ! dit-il au Duc, & fonge qu« 
je ne fuis pas du fexe que tu outrages. 
Le fougueux Montmouth s'^arma auffitôt 
d'une cpée qu*il portoit fous fa robe, 
Dom Thadeo , qui avoit ,auffî la fienne, 

B4 
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fans coanolilançe .. & ptrditfi^ Uinftant 
fa parole & la. vie» .^.j ;.. ;,o-u - - î 
, Drlnçk etojt (aifi defr^yçpr^ Ç!^jogroe:f 
à votre .m^îstre, fluLcTitJq fip<U j^^n-^ 
tez-lui ce que vous avez viuJ^Ues-Iuî 
que }e ne lui refuferai» pas (le3 luftiti-* 
cations, s'il en deyob^ften(if^H^ni)ù)inniç 
tel que moi. J.e:g;prs.pp^ç*IJiQrj^^ 
les . aeux açciden^ qu^,me..<fon^^^Tivé|.y 
ne me permettent ppint ;d^ tf^m^^'fitot,- 
ien France, je me fl^ttfi| que^çiK le^bpjines 
Nouvelles que je llui, coitunuo^iq^e^i^vj il' 
aura h complaisance de^ m^ ^^njr jpinidirf 
en Angleterre. >. 



;h.' 



Drink .voulut jte^ mlrpK.î^ôi^j^.reprîç 

aux. fuites de ce qui yiept d.af river, 9t 
fermant foîgneùfément . la' porte de ï;^i 
cKambre où il kilToitlle corps <le l'Ef- 
pagnole ,,ir le fît remonter. avec lui dans 
le carbffe qui les avoit amenés, ppiir 
Je conduire, au coin d*une rue,ëloigaéê» 
Je pars de ce. pas , lui ,rcçéta-t-il ; aflTu-f 
irez votre; msMtrç que .j'aiirols étç n;u>in| 
ardent, fi je n*avois eu ijuç! çips injures 
à venger. . ' . . ^ 

11 lui reitou encore a punir un de 
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(es valets iafîiîélè^ qui. avoît prcte fes 
inainsa^la Côrtin^ pour, mêler fon pqi- 
fop .dans IVlixîr qji il ënvoyprt à Cleve- 
land,'ri'pYoît;.eu la confiance de be luî 
donner 'aucune roarcjûe de. refleniiment 
jufqù'à .Calais i mais lorfqu'il fe vit au 
milieu duxanal, irie,fît monter avec lui, 
jfur le tillac,, fapsjavoielaiflé échapper un 
feu! root qui pût lui donner quelque 
défiance de ion deflèin» Là, pre- 
nant une: contenance 'furie.ufe,. il repro-v 
clia au perfide., l'abus qu'il avoit fait. 
de fa confiance; il n'écouta ni fes juftîfi- 
cations 9 m fes cris; & lui ayant percé le 
cceurîd'uo coup de poignard, il le pré- 
cipita 4'un çQup de pied dans la 

Cependant Tirpage Cinglante du meur- 
tre de la. .Cgrtona , ou la barbarie du 
Tue qui le. frappoît .beaqcQup plus que 
la jiHtiçe de, la^ punition, aoqaa dans 
Tefpj^lt^ de. 'Q^^çl^n^ Âiae nouvelle forcç 



* i.' 



4<i BIBtlOtHEQUE 

4cntra feule &'d'ân'aif (î abbatu; qu'il 

«n eut la plus grande îhquîçtude. ' ^ 

'Au lieu d'ouvrir la biniche^ poun/lùjl 

apprendre c4 qui ralnenoit , elle fe mît 
a verfer un ruiffèau de pleurs, accom- 

Î)agné dé fangîots qui coupèrent le pa(^ 
âge à fa voix ; il fe leva ^vec de vlve$ 
alarmes. Chère Fanriy ! qu'âllei-vous 
ni'apprendre, lui dît-il en P^nibraflànt! 
Ah! s'écria-t-elle , je perdrai ma fille; 
je ne la confèrverai pa^ deux jours; re- 
gardez-moi auffi comme déjà mort(e , âjou- 
ta-t-«lle^ car J0 ne veux pas lui furvivre 
im moment. 

Elle lui apprît qifëlle Tavoît laîïïec 
brûlante d*une fièvre affreufe dont elle 
avoît été tourmenté^ toute la nuit; 8c 
que lui ayant fait des reproches de n'avoir 
pas xlemandé le fecours de fes feihmes ^ 
elle lui avoit répondu que pour le peii 
de tems qui lui rcftoit a vivre,^ ce n*étoit 
pas la peibê' qu*elle fatiguât perfoèirié: ' 

Vêtit dans lequel CâeV^laHdlâ troifvà. 
lie Juî i/ei^rfiit jiâs eti effet ^ile regarder? W 
redît de Panny tottfnif ùèe'èkâ|é^à&^ 
Maîgrrf fàîdfeiir de ïa^flé^rtj 'p (àûte^ 
iftoït éncôté là icopfeur tfe fdff i^ièf^ç , Û 
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remarqua tant d'altération dans fes yeux 
& dans Le (on ^c fa voix , qu'il eut be*' 
foin de touii^ fa fermeté pour cacher 
(a confternation. Il doqna ordre aulli^tôt 
qu'on appçUât les médecins les 'n;K>ins 
ignorans^ & il attendit près de fon lit, 
que l'accès fû|: paffé tout-àrfait^ avsint 
que de l'engager dans ^ucun entretien^ 
Elle lut ferroit la main pour lui marquer 
le regret qu'elle avoit de ne pouvoir le 
remercier autrement de fon aifeâion» 
£nj5n, fa couleur s'abbatû pas degrés^ 
fes yeux devinrent plus tendres & fon 
pouls reprit des battemens plus réglés. 

Chère Cécile y lui dit fon père , par 
quelles fatales raifons vous obftinez^vous 
à me re&ifer votre confiance? Vous nour** 
rlilèz au fond de votre coeur un poifoti 
qui vous confume. Que vous manque-t-il 
pour être heureufe? Dites, parlez, re-^ 
prit-il avec plus de force , en lui voyajat, 
oaifler les yeux; eft^.cequelqu'infirmlt^^ 
làns remède? eft*-ce une pauîon fansefpér 
rance..««.r? .Hélas 1 lui dit-elle > je n'ai pat 
d'autre infirmité que celle que vous me 
CQniioiflêz ; fi j^ai quelque paffiqn , çUe 
m'eft inconnuç à moirjaAême. 
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Ah ! Ctcile, reprit Qeveland , je mo 
(buvîefis d*un tems où vous auriez eu 
moins de peine à m'ouvrîr votre cœur. 
Le nom de père m'a fait perdre voir©^ 
confiance. Eft-il poflîble que la nature 
foit moins tendre que Tamour? Vous m'ai- 
miez alors , & vous n'auriez pas voulu 
d'une autre main que la mienne pour 
efluyer vos pleurs. 

Mille fanglots étouffèrent d*abord les 
éxpreffions de Cécile. Dans la langueur 
où je fuis, reprit-elle, j'ai pu vous ré- 
pondre cent fois , & ne pas vous trom- 
per, que je ne me connoiflbi? point de 
paflîofl dont j'eufle deflèin de vous faire 
uîî myftcre. Sans doute vous m'en aviez 
mfpîré une véritable. Je vous ai adore 
auffi longtems^ que je l'ai pu, (ans re- 
proche. Après avoir été reconnue de ma 
mère à Quevilly , & m*être livrée pen- 
dant quelques jours aux premières ten-* 
dreflfes de la nature , je n'ai pas été long-! 
tems à reflèntir le vuide'quî s'étoit fait 
dans.mon cœur , par la ruine d'une pailion 
à laàuclle tout mon bonheur s^voit étd 
aitàc1\é. Jfe n'étoîs pas capable d'une in- 
dulgence qui pût U faire renaître > & d*ai'- 
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^ leurs le nom de père étoît fans ceflè un 
préfervarif qui m'en auroit fait triompher;* 
mais tous mes fentimens n'en fubfiftoient 
pas moins açrès la perte de leur objet: 
avec quelle forée fe,firent-ils (en tir, lort 
qu'enflammés comme ils Tétoient, il fallut 
les renfermer dans mon coeur ! Je ne fais 
où je trouvai dès4ors aflez de vertu pour 
réfifter à tant de tourmens ; mais une refr 
ibui^e prefqu'auflî douloureufe que mes 
maux, fit enfin diverfion aux combats quô 
i'avois à foutenir. Le récit des infortunes 
de ma famille^ me fit naître des fenti- 
mens auflî fombres que ces tragiques 
idées. Je m'y livrai avec complaifance. 
J'y ai trouvé de la douceur, & je n'y ai 
rien admis qui parût blefler mes devoirs. 
En changeant mon humeur , elles peu-* 
vent avoir altéré ma fante ; maïs vous 
voyez que loin de mériter le nom d'o- 
piniâtreté que vous avez donné à mon 
filenee , je n'en ai que plus de droits i 
vôtre compaflîon. 

Cependant jç dois ajouter , continua- 
t-eHe en foupirant, que file dérangement 
de ma fânté peut être attribué à ma mé- 
bncoiie, c*efl depuis que vos infùnces 
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m'ont fait entreprendre de furmonter mes 
trilles fentiniens. Vous m'avez propofé de 
iouÔrir les foins de Dom Thadeo; j'ai fait 
fait mille eflbrts fur mon cœur pour lei 
goûter , & je n*ai rien trouvé dans moi- 
même qui m'ait parlé en fa faveur. En 
me plaignant de cette, malheureufe déli- 
cateflè , qui m'a fait regarder tous les 
hommes avec le même dégoût, j*ai de- 
mandé mille fois fi tout le refte de leur 
fexe ctoit femblable; fi la vanité, Tamour 
propre , la légèreté des fentimens, 1 ou* 
Dli des maximes effentielles de la juftîcc 
& de la bonté , & fur-tout un miiérable 
air de fuffifance, fi oppolé à la droiture 
& à la fimplicité du cceur , étoient le 
partage de tout le fexe qui fe croit fu* 
périeur au nôtre. Cétoit à ma mère, à 
madame Riding, à ma tante que je fai- 
fois cette queftion. Elles m*ont répondu , 
comme de concert, que la difierence n'é- 
toit que du plus au moins , & qu'en gé- 
néral il y a peu de fond à faire fur le 
caradere de la plupart 'd«s hommes^ La 
paflion 4u duc de-Montmouth advenue? 
mettrç ie comble à mon mépris pour eux. 
Je Tadorerois ^ s'il étoit aimable ; tûM 
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malgré cette apparence de penchant pour 
moi , je ne le puis foufFrir, Je n'aimeraî 
jamais un orgaeilleux & un brutal ; c'eft 
«n monftre à mes yeux. 

Cachez cette converfatîon à ma mère , 
ajouca-t-elle : j*avoîs réfolu de me taire 
jufqu'au tombeau ; mais je ne fais quel 
pouvoir m'a délié la langue malgré moi. 
Il faut Tattribuer fans doute au refte de ces 
fentimens que vous avez fait naître le pre- 
mier dans mon cœur, & que vos difcours 
ont eu la force de réveiller autant que lac 
vue du lieu où nous fommes. 

Son père ne lui laîfîà pas le tems de 
tomber dans fes réflexions à la fuite de 
cette Ouverture; il TembrafTa avec des 
témoignages de fatisfadion dont elle fut 
furprife. Je triomphe, lui dit-il d'un air 
riant , & je paierois volontiers d'une par- 
tie de mon fang ce que je viens d'obtenir. 
Que vous êtes coupable Cécile , ajouta- 
t-ilen la regardant tendrement , de m'a- 
voir fait acheter cet éclaîrciflTement pat 
des délais fi cruels! Non: le devoir peut- 
être ne vous oblige pas d'avoir cette ou- 
verture pour un père ; mais conibien de ' 
raifons dévoient vous faire céder à 'des 
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motifs plus tendres ! Ah ! croyez que les 
fentiniens que j*ai confervés pour vous ne 
font guère diltérens à ceux de Tampur. 
Il employa ainfi toute Ton adreilè à 
calmer ion efprit , lorfque les Médecins 
arrivés de Paris vinrent troubler un en- 
tretien dont il attendoit tant de fruit. 
Ses gens crurent qu'ils ne pouvoient trop 
promptement les introduire. Cette préci- 
pitation les eorpéclia de reconnoître le 
duc de Motitmouth dans le déguifenient 
où il étoit. Cleveland lui ayant marqué 
quefes promefTes avoicnt fuppofé le con- 
fentement du Roi fon père , & celui de 
ia fille, & qu'il ne devoit pas s*ofïenfer 
s'il rompoit fes eugagemens, le Duc se- 
toit déterminé à retourner à Paris, malgré 
tous les rifques auxquels il pouvoir ^re 
expofé. A fon arrivée il avoit appris l'état 
de Cécile, & Tufage qu'elle faifoit da 
fecours de la Médecine, Pour fe procurer 
le plaifir de la voir, il chargea fa mé- 
moire de quelques termes de Tart , 8c f% 
déguifant fous un habit & fous un nom. 
conforme à fes vues, il prît le titre de 
Poâteur Anglois, à la faveur duquel il 
fe mit en liaifon avec quelques-uns des 
AlMecinjs ^ui voyoient Cewile» 
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Ses libéiMlités ayant été auprès d*eux 
une recommandation plus forte que fon 
favoir , il fe mit dans le carofTe qu'on 
leur avoit envoyé. Cleveland étoit au- 
près de fa fille quand ils entrèrent. Il (e 
retira à quelque diftance pour leur hifïer 
de la liberté dans leurs premières obfer- 
vations. Le Duc ému par la vue de ce 
qu'il aimoit, s*étoit déjà faifi de la main 
de Cécile » fous prétexte d'obferver foa 
pouls 9 & lailfoit à peine aux autres le 
tems de la prendre à leur tour. Il gardoit 
le filence; mais lorfque fes prétendus Con- 
frères parurent s*éloigner du Ht pour fe 
communiquer leurs raifonnemens , il en 
fit lui-même un afîez mauvais, dont la 
conclufion fut que le fiége de la maladie 
étant darts Teftomac , il falloit voir la con- 
formation de celui de Cécile pour mieux 
juger de fes affeftions intérieures. Aî«iî 
ce cara<ftere léger & inconfidéré s'aban- 
donnoit à fes voluptueufes impreifions à 
la vue d*un objet charmant qui devoit 
lui infpirer autant de refpeâ que de ten- 
dreflfe. Malgré les réfiftances de la mo- 
defte Cécile, on exigea qu'elle fe fournît. 
La pa(£on du Duc étant fatisfaite, foa 

Ci 
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raviflement ne s'exprima que par (on fi- 
lence. Il retourna au lit de Cécile , tandis 
que les autres s'approchèrent de Ton père 
pour lui rendre compte de fa fituation. 
Ayant repris fa main , fur laquelle il porta 
îiiconfidérément la bouche, il crut ne rien 
rîfquer à lui dîre : >i que le duc de Mont- 
»j mouth feroit heureux s'il avoit la moin- 
>y dre part à l'état où vous êtes ! « Si elle 
ne reconnut pas le faux Médecin , elle 
le prit pour un émilTaire du Duc , & Ti- 
iragination remplie deTcutrage qu'il avcît 
fait à fa modeftie, elle jetta un, cri aigu 
qui fut fuivi d'un profond évanouiflèment» 

Cleveland fe précipita vers fon lit. Le& 
trois autres Médecins firent effrayés eux- 
jffiênles d'un accident fi i.nprévu ; mais tan* 
d:s qu'ils lui donnoient tous leurs foins , 
le Duc de Montmouth fe déroba de l'ap- 
partement. 

Cécile ne revînt à elle que pour fe 
plaindre de fon fort avec la dernière amer- 
tume : fon difcours fit pailer Cleveland 
par tous les dégrés de l'indignation & de 
la fureur; mais le plus terrible effet de 
cette aventure fut le redoublement de la 
£evre de Cécile. L'ardeur du mal & les 
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marques de fa malignité devinrent en peu 
de morrens fi fenftbles, que les Médecins 
en firent appréhender la contagion pour 
Fanny. Son époux l'arracha de ce lieu de 
délolation ; mais en arrivant à Paiis, elle 
fit avertir le Père Redeur du Collège de 
letat où étoit (à fille y&. elle le fit prier 
de fe rendre auffitôt à Saint-Cloud. 

Drick étoit chargé par fon maître de 
revenir au iKcme moment qu'il feroit fur- 
venu quelque chafe qui pût augmenter 
kurs craintes ou leurs efpérances. La nuit 
continuant de s'avancer, Cleveland s'é- 
tonna de ne voir arriver perfonne, & il 
tomba dans les plus vives inquiétudes. Il 
fit partir un autre domeftîque ; i! en dé- 
pécna fucceffiyertentdeux autres, & il eut 
Je chagrin de les attendre aufli vainement 
que les premiers.Enfin vers la pointe da 
jour, il entendit le bruit d'une chai(e dans ùt 
cour> C*étoit le Père Refteur qui l'apper- 
çut en mettant le pied à terre. La même 
difcrétîon qui lui avoit fait arranger tous 
les événemens de cette funefte nuit , le 
fit venir jufqu'à lui fans aucun figne de 
trouble & d'émotion. Il Tembrafla d*uii 
air tendre » & lui connoifTant l'ame trop 

C ^ 
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forte , lui dit-U , pour regarder les dif- 
graccs delà nature de même ceil que im 
vulgaire, il le félicita d'avoir une chère 
fille dans le fein de Dieu, 

Cleveiand lui faifit le bras. Ma AUg eft 
morte, lui dit-il, d'un' ton à demi étouffé 
.par le ferrement dç fon cœur , & fi chan- 
celant fur fes jambes qu'il feroit toinbé 
fans l'appui qu'il lui préfentoit î Hé ! quelle 
affreufc fentence ! Il l'interrompit : Votre 
chère Cécile a prévu vos douleurs, lui 
dit-il: elle s'en eft occupée en expirant*, 
8c fes derniers defirs auront été formés 
inutilement fi vous vous 2d5and:onne2 à des 
Ticgrits qui ne peuvent fervir de rie^n pouîr 
fon bonheur. J'ai la même déclaration à 
faire à votre époufe. Quelle confiance 
pourrai-jc lui demander, fi vous ruinez 
ï'cfFet de mes foins par votre exemple ? 
Allez , mon Père , lui dit Cleveiand , 
allez remplir votre coromiflîon d'une ma- 
pipre qui réponde à l'opinion que j*ki de 
votre bonté & de votre zèle. Je ne me 
fens ni le courage d'annoncer notre mal- 
heur à mon époufe, ni Tefpérance de 
réuflîr à le déguifer. H monta feul dans 
J'appartement de Fanny. Cleveiand le fui- 
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vit, maïs avec la rcfolution de dciDCurer 
dans Tami - chambre , pour voler à ion 
fècours, fi elle fe lailloit furmonter par 
la douleur. Il fe pafla plus d'un quart 
d'heure pendant lequel il demeura partagé 
entre le doute & refpérance: Un cri néan- 
moins qu'il reconnut pour la voix du Rec- 
teur , l'obligea d'entrer dans l'apparte- 
ment. Il app^IIoit madame Bridge & les 
femmes de Fanny, qu^il a voit prié d'abord 
de pafler dans un cabinet voifîn ; Cleve- 
land les devança auprès de fon époufe, 
qui étoit tombée fans force & fans con- 
noiffance. 

En revenant à elle , maïs ne pouvant 
retrouver encore afiez de force pour ou- 
vrir les yeux , elle prononça le nom de 
fa 611e , & cette tendre invocation lut 
aufluôt fuivie de celui de fon époux. Riea 
ne fut- jamais (1 touchant que les plaintes, 
qu'elle lui adrelTa, Hélas! s'écria-t-ella 
en entr*cuvrai>t la paupière & en poufTaat 
un profond foupir: quand je la crus per-, 
due au fond de l' Amérique par la bar-, 
barie des Sauvages , je n 'eus qu'à com^ 
battre les fentimens de 1^ nature > encore^ 
étolent'ils balancés par ma propre inSot;** 

■cs. 
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tÛM ; maïs aujourd'hui , qu'après avoir 
éprouvé tous les malheurs imaginables ^ 
je jouifîbis, je partagcois avec elle tous 
les délices du bonheur le plus parfait;, 
maintenant que ma fille , ma chère fille ^ 
réunîffbît toutes les grâces de Tefprit & 
de la beauté , - toutes les qualités d'un- 
cceur fenfible & d^une ame bien née, 
qu*élle étoit devenue ma tendre compa- 
gne & ma meilleure amie , je la perds fans 
refîource par un excès de fa tendrefle & 
de fa fenfibitîté. O la plus infortunée des 
mères ! fai à la fois tous les fentimens à 
combattre , parce que tous m'attachoient 
également à elle. Puis- je ne pas fuccom- 
ber au poids d'une fi vive douleur ? 

Une partie du jour fe pafTa dans ces 
agitations. Enfin il lui fit entendre que fa 
préfence étant nécefïaire à Saint-Cloud, 
elle lui feroit manquer à tout ce qu'ils dé- 
voient encore à Cécile, fi elle ne lui pro- 
mettoitde demeurer tranquille à Paris juf- 
qu*à fon retour: après bien des larmes , 
«elle confentit à le laiffer monter feul darjs' 
fa chaife. Quel frémiflfement Iorfqu*il entra 
dans fa maifon ! Le trifte accueil de fe$ 
doracftiques, les gémiflemens de madame 
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Ridîng , le défordre funèbre qu'il crut 
remarquer dans tout ce qui s'ofFroit à fes. 
regards, fervît encore à redoubler Thor- 
reur qui regnoit dans le fond de fon ame. 
Drînk qui n*âvoit pas quitté Saînt-Cloud,. 
vînt mettre le comble à fon trouble en 
lui apprenant que le duc de Montmoutli 
venoit d'arriver, .& qu'il s'étoit introduit. 
maigre lui dans la chambre où rcpofoit. 
le cœur de fa fille. 

Ceveland entra fans le faire avertir. Il- 
le trouva à genoux devant le lit de Cé- 
cile, la bouche coll>fe fur fa bouche, &. 
s*epuifint en gémiflemens & en foupirs».. 
Le Duc Tàpperçut. L'emportement de (a 
douleur ne Tempécha pas de fe levc^r,, , 
& prévenant le difcours que Cleveland le . 
dîfpofoît à lui adrefler : ô père infortuné ,. 
s'écria-t-il , malheureux gardien de mon 
bonheur & du vôtre , qu'avez- vous fait. 
de votre fille? Ah ! n'cût-elle pas été plus; 
fôrement entre mes bras ? N'aurais- je pas. 
fauve fa vie aux dépens de la mîenne? 
Vivez donc, ajouta-til,. fî vous en êtes 
capable, après l'avoir ^jerdue.. Pour moi,, 
je n'efpereni ne veux lui (urvivre* 

Il vous (ied bien , lui dit Clevelandl 

C 6 
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la larme à l'œil de rejetter fur le défaut 
de mes (oins un malheur, que vous m'a-. 
\ez attiré par vos outrages? & paffaat. 
au lit de fa fille , fans prêter Torpille è 
fes juftifications , il y prit la place & la 
pofture que le Duc avoit quittée. 

Il ne jetta point des cris , il ne vçrfa 
point de larmes. Toute fa confteirn^iion 
le rafTembla au fond de fon cceur. Il coq* 
iidéra avec une morne avidité, ce corn-' 
pofé de perfedions àc de grâces, que la 
mort même n avoit pu défigurer. Mais. le ' 
Duc s'étaut rapproché du lit avec ae nou-" 
veaux tranfports, il penfa que fi Cécile 
pouvoit être encore fenfible à quelque 
chofe , elle regarderoit cette familiarité 
d'un homme qui l'avoit outragée, comnae 
une nouvelle infulte: & le voyant recpfla- 
mencer à porter fes lèvres fur un de fçs 
bras;., il regarda lui-même cette. hardiefla 
comme une profanation, II fe leva & Té- 
carta de la main. Enfuite fe courbant fur 
le vifage de fa chère fille, il lui donna le 
bàifer d'une paix & d'une tendrefTc éter* 
nelle. Voilà pour moi, lui dît-il , après 
avoir preffe un moment fes lèvres ; p^our 
tofî içalheureux pare » que tu n'a jamais ' 



■^r- 



DÇS ROMANS. 6t 

ipien conni)^ , i> tu a2| crp qu'il ait cefle um 
moment, de t'adorçn St voUà pour t4 
niQr^ i reprit-il en la baifant encofe s pour 
cette inçpmparable mère , qui auroit laiiTé 
ici fou ame , fi je lui avois accordé la 
trifte iâtisfaâion que je viens lui dérober*. 

Il fercna auffitpt }e$r rideaux du lit; & 
prenant le Duc par la main pour Tienga- 
ger à fortir avec lui , il ordonna è Driok. 
de n'accorder l'entrée de fon appartement- 
à perfonne. Il fit appeller promptement 
de Parîç quelques Chirurgiens pour em* 
baumer le corps de fa fille avec Içs par- 
fums les plus précieux. Le Duc tombi 
auflitôt à. f^s genouif pour te. coiijturer d« 
luiaccordj^r le copur de Cécile, pourea. 
faire toute fa vie fon idole» II. lui refufa. 
Cftte faveur; mais te Du^ s'étant jette 
fur uo tableau , où.Fanny & fa fille étoient ; 
peintes , il de put 1 arracher de Us^ 
mains. 

Il ne fongea pluis qu*à reparoître aux; 
yeux de fon époufe, après avoir laifTé 
madame Kiding auprès du cercueil de 
Cécile. Dès le premier moment j, ils pleu- 
rèrent eiifemble fur leur cruelle difgrçice;^ 
^ le P^QJ^^t: 4e Ujuç dépaçt n*ayaet (»t. 
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quefe fortifier, Cïeveland donna fey foins: 
à tous tes préparatifs^ - 

Madame Riding fe dîfpofa de fon^ôté- 
à prendre la route dfe Rouen dans une- 
voiture conftruite exprès pour elle & pour 
le tranfporr d*un' cadavre ; il lui fut re- 
commandé feulement de différer fon dé^ 
part dé quelques jours^ pour donner le; 
tems à k confiance de Fanny de fe for- 
tifier. • 

Cette tendre merîe de fon époux n*ar ri- 
vèrent que le lendemain chez Milord Cla- 
rcndon. Le Comte , frappé de la mort de; 
Idiir fille , les preflà de lui en apprendre; 
les circonftances , & Cïeveland fe donna, 
le trifte plaîfir de lui repréfenter Cécile 
mourante, & de lui peindre^ fa-défolatîon». 

Cependant le nom de Cïeveland *s*é^ 
tant répandu depuis Tes dernières ai^n—' 
tures parmi quelques Anglois qui avouent 
fréquenté la Cour de Madame, étoit paffe " 
jufqu'en Angleterre , & le Capitaine Wit 
ne Tavoit pas entendu fans furprife. Ce ' 
tyran de madame Lallin étoit dans uft âge\ 
où le remords commence à expier les dé- 
réglemens d'une longue vie. Il devoît de 
glrandés réparations à madame Lallin. qu'il- 
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avoît trompée erudleaient fous l'ombr& 
du mariage ^ & dont le bien étoit refté 
entre fes mains 3 lorfqu elle avoit pris le 
parti de fe délivrer de ce fcélérat par la. 
faite. II ne douta point qu*en paflànt en. 
France , il apprît de Qeveland ce quelle. 
étoit devenue. Il fe rendit à Saint- Cloud*. 
Il en ccoit parti , mais Drink lui donna, 
les informations q\ul déGroit.. 

Fanny, animée d'une généreufe compaf • 
fion pour madame Lallin, avoit chargé ce- . 
fidel dom^ftique de s'informerfecretement: 
du chemin qu'elle avoit pris, & il avoit dé- 
couvert que s'écant retirée dans le. cou- 
vent d'Hautes^ Bruyères , qui eft à quel- 
ques lieues, de jParis , elle y étoit réduite: 
au rang de <lomeftique* 

Wil s'y rendit & demanda, à la voir ;. 
elle le reçut avec horreur , &c dans la. 
Gonfufion qu'il reflentit de fes reproches ,. 
il revint à Saint - Cloud fans >voir la force 
d'y répondre. Cleveland en ayant été inf- 
tcuît , engagea Wil & madame Lallîn à. 
fe rendre à Rouen , pour examiner de 
concert ce que leur intérêt pouvcit per-' 
raettre. Il avoit écrit d'un autre côté au 
Keâeur du Collège ^ pour le prier de faira 
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partir fes cnfans fous la conduite de ce 
Gouverneur , dont il lui a voit tant vanté 
le zèle & la fagefTe. Tout s^arrangeoit ainfi 
pour fon partage en Angleterre, & il avoit 
déjà fait embarquer à Dieppe la plus 
grande partie de fes équipages* 

Il étoit dans l'attente des feules per- 
fonnes dont Tabfence retardoit fon dé- 
part , & Milord Clarendon s'occupoît à 
étendre les bons offices de l'amitié à tous 
fes befoins, lorfqu'on leur annonça la ia- 
lite du duc de Montmouth. 

Après avoir fati^sfait à Tufage par un 
compliment qui parut renouveller fa dou- 
leur , il apprit à Cleveland que M. & 
Madame de R...^» dans l'embarras où ils 
étoient , s*étoient adreffés -à lui pour fe 
plaindre d'avoir perdu le titre qui les 
avoit mis en poffeffion de Tliéritage de 
Milord Axminller. Ils ne pouvoient (oup- 
çonner de ce vol, difoîent-îts, que la 
inalheureufe Cortona, pour laquelle ils 
avoient eu pendant quelque tems une con- 
fiance aveugle , & dont ils n'avoient pas 
ignoré la jufte punition. ^ 

Malgré l'air d'importance que le Duff" 
avoit donné à fon récit , Cleveland prit 
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la chofe avec beaucoup de tranquîHitc , 
bien aiïiiré que la prefeilce de Fanny & 
de fes enfans (uffiroit pour diffiper toutes 
les difficultés. Ce n'étoit pas la penfée du 
Duc qui avoit formé (ur cet accident deux 
gfpérances dignes de fa légèreté & de (a 
préfoœption. Le portrait de Fanny , joint 
dans un même tableau à celui dé fa fille, 
avoit feryi à> lui infpirer une nouvelle 
tendrfiTd &i te guérir de fa douleur. Il 
fe promettoit que ce qu*il avoit commu- 
niqué à Qeveland , Tengageroit n©n-feu«* 
lement à faire le voyage de Londres ^ 
mais À fe lier avec lui plus étroitement 
que jamais ^ par le b^foin qu'il auroit de 
fa proceâion ; alors il auroit la fatisfac* 
don de voir Fanny , & Toccafion fe pré- 
fenteroit de fatisfaire fon amour. 

La froideur avec laquelle fes offres de 
fervices furent reçues , rabattit une partie 
de fes efpérances ; mais il ne perdit pas 
celle de f^ire connoître fes fentimens à 
Madame ClevelandX'habitude qu^il avoit 
eue de vivre chez Milor<l Clarendon lui 
donnoit la liberté de lui demander un aille : 
iPpaffion y prit de nouvelles forces par 
la préfence continuelle de ce qu'il aimoît» 
Bientôt elle n'eut p)us le pouvoir de ik 
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déguifer; le Comte & toute (a mâKon 
s*en apperçurent. Cleveland & Fanny, fu- 
rent lesleuls qui n'y firent pas attention^ 
Milord Clarendon , à qui leur repos 
étoit aulîî précieux qu'à eux-mêmes , s'a- 
larma d'un excès de (éçurité qui pou voit 
avovr de grandes fuites. Il leur fit part 
de fes inquiétudes ; c'eft urre fureur^ leuo 
dit-il , & votre expérience a déjà dû vous 
perfuader que toutes fes paÛSonsne mé- 
ritent jamais un autre .nom. Je lui .vois 
pafltr des nuits entières, ajouta- t-i! , à fe 
promener fous vos fenêtres avec une agi- 
tation qui m*a quelquefois fait tremblée 
des entreprîfes qu'il pouvott former contre 
votre vertu. Je fuis informé., reprit en-, 
core le Comte, qu^il a votre portrait fur 
une efpece d'autel dans le cabinet le pluâ 
fecret de fon appartement , fie qu*il y pafle 
tout le tems qu'il ne peut pafTer auprès 
de vous. Je ne fais où il s'eu rendu cou* 
pable de ce vol; mais vous comprenez bieo 
que je ne vous Tauroîs pas découvert avec 
cette liberté, fi je n'étois sûr qu'il le 
poffède fans votre participation. 

Ils remercièrent le Comte d'un întér^ 
C pur & fi confiant , & Cleyeland lui 
apprit dans quelles circonilances le Duc 
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l s'étoit faifi du portrait- L'ordre fut donné 
fur le champ à quelques domeftiques de 
Jui enlever fon idole. A l'égard de fes 
fentimens > il n'étoit pas au pouvoir dé 
Fanny de les détruire ; mais à la moindre 
déclaration qu'il oferoit en faire , elle fe 
chargea de punir fa témérité par une rc- 
ponfe' qui le couvriroit de confuilon. 

Pendant cet entretien , on vint les 
avertir que leurs enfans arrivoient de Pa- 
ris ayec leur Gouverneur. Leur cmpreC- 
fement fut (i vif, qu'ils fe4>réfenterent au 

. ipême moment. Après les avoir ferrés» 
longtems dans leurs bras, Cleveland jetta 
les yeux fur le Gouverneur ^ qui étoit 
demeuré modeftement quelques pas der- 
rière eux. ILcrut reconnoître dans fa len- • 
teur à s'approcher, ce défintcreffement, 
cette honnêteté , dont le Reâeur du Col- 
lège lui avoit fait tant d'éloges. Sa phi« 
Conomie étoit im peu défigurée : il ne 
voyoit que d'un oeil , & l'autre étoit per- 
pétuellement couvert d'un large emplâtre 
qui lui cachoit une partie du viQge. 

Impatient de le voir de plus près, C!e« 
veland fit quelques pas vers lui en lui 
tendant Jea bras» avec un reproche tendr& 
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de fa froîdeur. Me croyez- vous, lui dît-îP, 
înfenfible à tout ce que je vous dois ^ 
ou vous imaginez-vous que vos foins géné- 
reux aient pu me demeurer aufli inconnus 
que votre perfonne f Vous avez rendu 
fervîce, ajouta- 1- il en Tembraflant , à des- 
ccEurs capables de reconnoiflance , & je 
commencerois pour la première fois à me 
plaindre de vous , fi vous ne faifiez pas' 
fond fur mon eftixne & mon amitié. 

Le Gouverneur reçut ces embraflèmens 
«n fe courbant de la moitié du corps , 
& lorfque Cleveland le prit par la main 

PX)ur le nrefenf-er à MHnr^ P.larpnHnn ÎHr 
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lîaent avec lui. 



Pour éclaircir ce myftere , Cleveland 
ne balança pas à le fuivre ; mais à peine 
*urent-ils fans témoins , que levant le man- 
que qui lui changeoit le vifage^ il lui 
Jemanda d'un ton timide & d'un air 
«umilie , s'il reconnoiffoit le miférable 

%n,V^ ^"^P"^^ ^^ Cleveland lui ôta la 
iroix pendant quelques momens. La gran- 



DES ROMANS. 6p 

deur d*aine va bien jufqu*à faire mépri- 
fer la vengeance; mais .on ne peut ac- 
corder de Tanittié à un ennemi cruel 
pour prix de fou repentir. Cependant 
en voyant Gelin humilié devant lui , 
attendri même & revenu au devoir ; 
Cîeveland ne peofa qu'àrémbraffer*, avec 
toutes les marques d*afFedion qu'il crut 
capables de relever fbn courage. Que le 
pafle, lui dit-il, forte pour jamais de 
votre mémoire èc de la mienne. Une 
manière fi noble de réparer vos offenfes, 
mlnfpire plus d*adniiration5 qu'elfes ne 
m*avoient caufé de haine. Venez, venez, 
ajouta-t-il y en le traînant par la main, 
& ne croyez pas Fanny moins capable 
que moi, de diffingucr les fentimens d'une 
véritable vertu.... Qeft votre libérateur, 
s'écria-t-il, en l'annonçant àfon époufe; 
c'efl: lui qui vous a (àuvée d'un péril que 
Milord Clarendon a partagé avec vous, 
C'eft le fidèle gardien de vos deux filç. 
Il n'a ménagé fa vie, ni pour vous, ni 
pour eux. Ceft Gelin, fi vous l'ignorctii 
C'eft enfin in ami généreux & Çdele à 
qui nGus devons tous deux la confervaE^ 
tioa de tout ce qui nous eft ther* ^ 
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Cependant le cercueil de Cécile fut 
déchargé fecrétement & tranfportc dans, 
une falle peu fréquentée de Fanny ^ mais 
Cleveland lui rendoit peu de juftice » 
lorfquHl doutoit de fa confiance & de fa 
réfignation. Les larmes qu*elle avoît 
«ncoTC à répandre n*étoient plus celles 
de la foibleiïe ^ c'étoit le fruit de 
fes réflexions fur la mifere de la con- 
dition humaine. Elle fit un tendre 
accueil à madame Riding; puis s'adref* 
faut à fon époux, elle le pria d'un ton 
fï ferme & fi preflTant de lui faire voir 
les reftes de fa fille, qu*il ne put réfif- 
ter à fes defirs. Toute Taflembléu Taccora- 

Ragna dans cette trîfte vifite. Le duc de 
lontmouth ofa même la {uîvre. Après 
avoir arrofé le cercueil de fes larmes, 
elle fe tourna vers lui : contemplez, lui 
dît-elle , ce lugubre fpeaacle & frémiffez 
de rindécence de vos fentimens & de la 
vanité de vos efpérances. Ce peu de mots 




^* aeveland 8: Fanny n^eurentplusd'autre 
loin que de Te préparer à leur dépàYt. * 
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Par m. Marivaux, 



Ct petit ouvrage plein d'une phîlofophie 
aimable & gaie , offre des répétitions & 
quelques longueurs qui le déparent. 
Nous avons cru quilfeferoit lire avec 
plus de plaifir en le réduifant àfajufit 
meftsre^ 



J 



£ ni'appcUe* rindigent Fhiloroplie^ 
& je «vais vous donner une preuve que 
je fuis bien nomme : c'eft qù^au moment 
ou j'écris ce que vous lire2 ( (i pourtant 
vous sne iifez , car je ne fuis pas sur 
que ces efpeces de mémoires aillent juf- 
qv^à vous 9 ni foient jamais en état d'avoir 
desleâeurs); au momentoii je lesécris^je 
fuis i plus dîe cinq ceht lieues de ma Patrie 
qui eft la France 5 & rédah i une cxtMme 

Î»uvreté J bref ^ je demande ma vie , & le 
/ir je me gîte où l'on veut bien me tecevoic 
Oâoirt tjSS. I^^Vol. P 
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Voilà, iepenfe^ une mlfere adèz com« 
plette» Vous n*ctes peut-être pas faît^ 
p^ur ctre mieux, me dîre^-vous. Mon 
cher & bénin leâeur , c'eft ce qui vous 
trompe. Je fuis d'aflèz bonne (àmille. Mon 
père étoit dans les afTaires, Iflîi lui-même 
aua~pere avocat qui avoit des ayeux dans 
le militaire; cela n'eft pas (i mauvais. Je 
fuis mcme né riche ; mais jVi hérité de 
ftes parens un peu de trop bonne heure^ 

Je n^avois que vingt ans quand ils font 
morts, & à vingt ans^ aimant la joie 
comme je Taimois , vif & fémillant comme 
je Tétoîs, fe trouver maître de cinquante 
mille écus de bien, je n'augmente pas 
d'un fol, feroît-il naturel, à votre avis, 
qjje ' j'eufle de quoi vivre à préfent que. 
j'ai près de cinquante ^ns? Non, la vie 
que je mené aujourd'hui n'cft pas bâtarde ; 
elle vient en droite ligne, de ceUe que 
j'ai menée & que je devois mener de 
rhumeur dont j'étois. Je n'ai que ce 
que je mérite, & je ne m'en foucie guère. 

Quand j'avois du bien , je le mangeois ; 
maintenant je n'en ai plus , je m'en tiens ft 
ce qu pn me donne. Il eft vrai que (i l 'on 
m'en donnait autant que je voudrois , j'ett 
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tnangerois encore plus que je n*en ai 
mangé : je n'en (erois pas plus corrigible. 
li n^ a voit que la pauvreté qui pût me 
mettre à la raifon , & grâces à L)ieu me 
voilà bien en sûreté contre ma foibleilè. 
Je fuis pauvre au fouverain degré, & même 
un pauvre à peindre : mon habit eft très- 
mauvais & \e refte de mon équipage lut 
reflèaible. Dieu Toit loué , cela ne m'em- 
péchc pas de rire , & je ris de fi bon 
coeur, qu'il m'a pris envie de faire rire 
les autres. 

Pour cela, je viens d'acheter quelques 
feuilles de papier pour me mettre par 
écrit, pour me montrer ce que je fuis 
& cornaient je penfe , & j'efpère qu'o« 
ne fera pas fâché de me connoître. 

Au refte, dans le tems que jVtois en 
Francç , j'entendois qu'on difoit "fouvenc 
à roccafion d'un livie , ah ! que cet 
homme écrit Isden, qu'il écrit mal ! pour 
moi je ne fais comment j'écrirai t ce 
^ui me viendra , nousTaurons fans autre 
céréoiCHiie ; car je.' n'en- fais pas d*autr# 
quf d'écrire • tout courammetit mes pen-^ 
sées. Si mon livre ne vaut rien, je ne 
perdrai pas tMt^ car je ris ë*avaaced^ 
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la mine que vous ferez en le rebutant : 
ma foi cela me divertit aflèz i mon livre 
bien imprimé y bien relié vous aura pris 
pour dupe , & par deifus le marché , peut- 
être ne vous y connoîtrez • vous pas, 
ce qui fera encore très-comique. 

. Enfin arrive ce qui pourra > je me fuis 
fVit'un plaifir d'écrire & je n'irai pas 
m'en abstenir , dans la crainte que ce que 
f écrirai né vaille rien. Ceft une penfce 
trop férieufe pour moi, ou fi vous 
voulez trop au-deffbus d'un homme joyeux, 
oui trop au-dellbus : & je vous dirai que 
parmi les hommes , je n ai encore trouvé 
que la joie de railonnabte , parce que 
les gens qui aiment la ]oie n'ont point 
de vanité; tout va bien pourvu qu'ils fe 
réjouiflèntjceftpenferàmerveilIe,cen'eft 
pas avoir de l'efprit que d'être autre- 
ment. 

Vous moquez vous de moi ? grand 
bien vous fallè ^ je ne m'en mets pas en 
peine. Quand j 'étois un enfant , j etois 
vam, cela étoit à fa place ; :à pré(ènt 
qw je fuis un homme, j'ai , mis toute 
ma vanité à ne&iredemal à perfonne, 
.M uut€ ma. f9ge(re ^à^ lae , divertie dm 
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refte : cen'eftpas le tout que d'ietfo 

Eauvre , ce n'eft pas affez de porter des 
aillons, il faut favoir en faire fon pro* 
fit, & tel" quô vous me voyez, je ne 
prife Teftime des hommes que ce qu^elle 
vaut. Diies-moi, ne ferai je pas bien 
avancé qua'hd vous direz que j'ai de 
Tefprit ? fera- ce un grand malheur quand 
vous direz que je n'en ai point ? j*en ai 
peut-être^ mais pour lê montrer comrïîe 
vous voudriez qu'il fût , il faudroit que 
je me donnaflè de la peine & cela ne 
me dîvertiroit plus: ainfi je me contente 
1 de celui que j'ai à l'ordinaire , je ne me 
fatiguerai point à le trouver , je Je tiens, 
je n'ai rien à lui reprocher , car il m'a 
'^ toujours réjoui. 

Mais voilà afiez de préambule ; je 

i iuis naturellement babillard , il faut que 

I cela fe pafle : parlons de nia vie à cette 

! heure. Je vai^ vous en donner des lambeaux 

fans ordre , car je n'ai point chargé ma 

mémoire de dates; mab il faut remettre 

la partie à une autrefois : le jour me 

manque & je n'ufe pas d'autre lumière. 

Je vais manger un morceau , oti avale 

fort bien (ans chandelle , & on cligère 

D5 
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de même. Si votre fouper reflbmbloit au 
snien^ vous ne vous coucheriez pas de 
£ bon cœur que je le ferai; mats pour 
jtDoi ma friandife Oc ma pbilofophie font 
les meilleures acnies du (nonde. Ce qvie 
là dernière offre à lautre , celle-ci le 
trouve lou/ours bon. L'appétit vient là 
deflus^ qui s'entend eircore avec elle^ 
& moyennant ce trio-là je m'accommode » 
«n ne peut pas mieux. 

Boa (oir, j'ai foupé; je me fuis levé 
un peu maân , je me couche de bonne 
heure. Je ne veux rien perdre, 

Dieu aide les gens gaillards : hier en 
me couchant, je n'avois pas un fou pour 
le lendemain; aujourd'hui je me retire 
avec plus d'argent qu'il ne m'en faut 
pour vivre dix jours, & je ne donne- 
rois pas ces dix jours pour une année 
de la vie d'un minière d'Etat. Perfonne 
ne viendra m'excroquer les moments que 
je prétends paflèr à ne rien faire. Vive 
les plaîfirs de ceux qui n'en ont gueres: 
il ny a rien qui les rende H piquants 
que d'en avoir rarement, fans compter 
qu'il ne faut pas bien de l'apprêt pour 
étreaife quand on ne i'eft pas fouvent. 
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On fe rejouit où les autres ne fentent 
lien ; 11 faut ides machines aux gens du 
inonde pour les divertir; à gens comme 
moi , il ne faut prelque rien : par exemple 
me voilà charmé, parce que je vais être 
huh ou dix jours fans travailler, ^llez- 
vousen propofer roiGveté comme un 
plaifîr à un« ambitieux , à un homme de 
cour, c*eft lui propofer le martyre; il 
faut quil aille, qu'il parle , qu^il agiflè, 
qu'il -^'inquiète, qu'il n'ait ni le tems de 
dormir ni celui de manger; il ne vit 
plus dès qu'on lui laiOTe le tems de 
vivre , Se cependant le miférable qu'il 
eft , de combien de chpfes qui me man« 
quent, fon repos feroit-il aflaifonné? Il 
eft riche, il pourroit Ëiire bonne chère* Il 
a des maifons de campagne ,^ il pourroit 
s'y aller promener. H a dés amis qui 
valent mieux que lui, & qu'il pourroic 
avoir chez lui quand il voudroit. ïl eft 
logé comme yh Roi dans fon Louvre. 
Il adu vin'de Champagne 9c de Bourgogne 
ëans fes caves ; &t tout cela ne lui ftrt de 
rien; fon 'àme jeûne de tout au -milieu 
de cette ' abondance de douceurs dont 
elle peur jouir^ Sâvez-Vous bien pour-» 
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3uoi? ceft que fa folie fkît périîtei^qp 
es excès de cupidité au elle s*eft jetttf ^'r 
oh ! psirbleu je ti'ai jamais laifle prendr(s 
un fr mauvais pif à la mienne; je 1*^ 
ftilée à tout , c èft une vraie aventurière. 
Aujourd'hui que mon lit eft dur,.j^ 
li'en fouhaite pas un plus ipollet, je 
jnets feuferaent 'mon ragoût à pouvoir 
y dormir la graflfe matinée. Je ri*ai poii^t 
d*amis qui me viennent voir, mais en 
revanche je vais voir tout le monde dan^ 
les rues». Je m'amufe des hommes qu^ 
j)aflènt, & qfiand. je vois pafler un coquiiji 
que je conhoîs, je le méprife fans avoir 
ia peine maudite de lui faire jdescom^ 

Î^imentiv tf de Te traitçr . çoiprhe UQ 
lommé' éftîÀablejt comme je ferois q 
j^tois* dans lé iiî6nde. ' !. 
: Je né fois pas bpnne chère , ma^s j*ai 
bon appétit: je ne bois pas de bon vin, 
inais comme je n'en bois gueres en tpy( 
tems, Ip mauvais mc: paroît du n^âar j 
& quand je n'ai que .de l*e3u, je ne \^, 
Bois' qu'à ma foif^ céfa Ja j^qd délicteufe^ 
Sans' cela: croirôit-ori que lesmalheun 
reux, lès gensVpauvres , • puflfent ,réfifter/ 
a leur état? Nôn^ mais la nature, efl; \um^ 
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bonne mère qui n'abandonne pas Tes 
enfant quand la fortune Us abandonne* 
Un iioixime étoit riche , il devient pauvre s^ 
laîflèz-le faire. La nature en lui , a pou^^ 
vu à tout; c'ell un foldat qui a armes & 
bagages. Quand il étc^it riche ^ il étoit 
délicat; à préfent qu^il n*a plus rien, fa 
friandife & Tamour des commodités 
le quittent , fon goût baiïïe & devient 
ce qu*il faut qu'il foit pour s'ajufteV à 
fon état : Il aimera le pain y comme il air 
moit la perdrix ; Teau fraîche , comme il 
aimoit le bon vin ; le vin , comme il av 
mdit la plus exquife des liqueurs; ei^ 
un mot ^ fes befoins s'humanifent , ilf 
demandent peu parce qu'ils ne peuvent 
avoir beaucoup ^ & le peu qu'ils ont , les. 
fatisfait cent fois mieux que le beaucoup 
quand ils Tavoient. . - 

Que diteS'Vous de ma morale ? £ille a'e(^ 
pas fort réfléchie, c'cft qu'elle eft na-r 
turelle. Il y a des ^ens qui moralifent 
d'une manière (i fublime que ce.quIU 
difent, n'eft fait que pour être admiréjj 
xnais ce que je dis^ eft &it, pour ctrc^ 
fuivi ic voilà la bonne morale ; le reflej 
i|*eft que vanité , que foUe. I^es gens à^cirz 
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prît gâtent tout; ils vont chercher tout 
ce qu'ils difent dans un pays de chimère; 
ils font de la vertu une précieufe qui 
êft toujours en peine de favoir comment 
elle fera pour fe guinder bien haut, pour 
iè diftinguer; ils croient donc que ceft 
là la vertu ? Je leur aprr^ds moi , de def* 
fus mon efcabot, quil n'y a rien de fi 
fimple que ce qu'on appelle vertu y bonne; 
morale » ou raifon. Nous n'avons pas 
befoin d'un grand effort d'efprit pour agir 
raifonnablement ; la raifon coule de fource 
quand neus vouk)ns la (uivre; je dis la 
véritable raifon, carc'eft celle qu'il &ut 
cliercher; cette raifon qui eft fi fine , fi 
fpirituelle & fi fublime, ce n'eft pas la 
bonne ; c'eft nous .qui la faifons celle* 
ta ; c'eft notre orgueil qui la forge; aufii 
la fait-il gigantefque afin qu'elle nous 
étonne. II. me vient*unè comparaifon qu'il 
faut que je vous dife : imaginez-vous 
vn habit tout uni ; quelque bien fait qu'il 
fbit à votre taille, cfti ne dira gueres en vous 
voyant parter , voilà un homme qui eft 
bien habillé; mais portez-vous un habit 
chamarré, brodé d'or ou d'argent? ohj 
ioïis les pa/Iàns s'arrêteront pour vous re- 
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garder; oh! le bel habit ^. dira- t-^bn*] 
Eh! bien , cette vcÀrtu fimple & telle que 
lâ nature nous la donne y ne fait pas plus 
de bruit, elle n'éfi pas plus remarquable 
qu*un habit uni ; perlbnne n*y prend garde : 
au Heu que le faïle que vous voyez dans 
de certaines aAions qui vous pàroiiTent 
des prodige$ de raifon & de vertu , ce 
Ëifte-là qui frappe tanf , reflemble à la. 
broderie de Vhabit chamaré ; il faut mettrf 
par-tout de la broderie, il faut de Téta-, 
lage dans tout ; fans quoi rien ne paroît 
dans te monde. 

Je me fouviens d*avoir vu autrefois un 
fcigneur-quî prefque en un mênié jour,pei- 
dft fon iifs unique & la moitié de fon bien* 
On s'attendoit à de|^ ;fnaVqués de douleur 6t 
d'affliâibn; mais malheilreùfement pour 
lui, c*ét()it un homme qui paffbit pour 
un modèle de raifon , pour un héros en 
fermeté , pour un lage , c*eft tout dire. 
Il avoir pris (on goût à figurer comme 
cela dam le monde; il fallut donc foute- 
nir la gageure ^ans le double malheur qui 
lui arriva. Je le plaignis de tout mon 
çceiir; feus pitté de liîi â caufe des peines 
^e' cette'* fermeté qu'il aMoit jouer, Tui 
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donneroit^ Se en effet» le pauvre mart)(F 

de Torgueil né v^(a pas une lajçroc ^ . iJl( 

fe liçiôntra inébranlable; il jetta un fpu-t 

^ir ou deux^ dit-op, pour rendre foacou*, 

rage plus vraifemblable » pour montrer, 

aux gens que ce n'étoit pas faute de fen^* . 

Cbilité qu il n*étpit pas au défefpoir comme, 

auroit été un autre. Il fit voir qu'il 

e tenoit qu*à lui, d'être fujet comine« 

le refte des hommes aux foiblefTes de 

la nature 5 mai^ qu'il avoir la force de, 

les repouiTer. )« le vis le lendçmam d^ 

fes infortunes, je regardai Ton vifage. Se. 

n'y vit qu'un mafque; la férénité même 

n'a pas l'air plus paifibl'e. que ravplt ce^ 

vifage, Oik ! je m^ dis à,njoi-mêmç, la rai-I 

fon toute unie .ne faîj pas c;et eflFet ïà[;.. 

il y à ici de la broderie & ie devinois^ 

jufte, car je fais, à n'^n ppuyoir douter,! 

que feul cans fon cabinet, mon homme. 

pleuroit & fe défoloit comme unefemme^: 

& qu'il s'en donnoit à cœur joie,» fi.l^o^ 

peut parler ainfî; vraiment je le trou-, 

vois bien plus foible & plus feipme , quand 

il reprenoit fon mafque 4évjant le mond|e», 

Il me paroiiToit bien plus pufil)anifi)ej^ 

car fe donner U tourment de conçcyi)t):e$,l^ 
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douleur ^ pour avoir la ^^loire de ^zttht 
ppur un homme admirable en fern^téy 
]e p^rdonneroU cette vanité à une fea^m4 
parce qu'elle eft d'un fexe (dus foible qui^ 
nous; & à mon gré^ il n'y a point dc^ 

ÏAus grandes foiblelTes que l'orgueil d^ 
etndre des vertus qu'on n'a pas; cert^ 
p4|titeilè ejft digne d'une créature artifi^ 
ciebfe & fuperbe comme, la femine^ 
a*cft-irpas vrai î 

Qppendant on admira le Comédien à qui 
ces ungeries coûtèrent cher, car autant qu'il 
m'çn fou vient » je crois qu'il mourut de 
la violence qu'il fe fit pour les foute*- 
nir« Sa comédie le tua; cela n'eft pas 
fain^ & mourir pour ipourir , j'aimercHS 
e|icorè inieux môuriir etv homme. fQÎbteV 
qu'en Comédien ■■ q^i fait le fort &. 'qw 
ne f^ft pa^^Ji'aurois du moins l^avaùQtsigfr 
de nWoir voulu tropaper perfoniie^i & 
)e renoporterois rhonneur d'avok^ été de^ 
bonne foi*. Quand on me^ rt francb^mens 
de douleur 3 la mort n^^ que la p\ii)|rt 

tion de notrf.foibleilq^ & cela^n^e^ pas 
£ laid qu^une .iiH>rt qi|i .eft la pUi^iioQ^ 
d^une fourberie» Ob ! l'iroperiinente moKt 
àmon grf 1 jç ÇsrmsiigpiQntrf fi|ç;«*^Ym 
à finir quç par ia«. 
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G^eft aflèz morallfer. LaiflTons-Ià les 
foHesdes hommes, & fî nous erifaifons 
comme abroliiment îl en faut faife ^^ 
du moins n*en faifons que de celles <}u2 
divertiffent. Par exemple , j'ai oiangé tout 
mon bien, moi. £h! bien, c'eft une 
i;raade folie, je ne confeillc à perfonne 
de la faire ; car pour avoir du plaifir ^ 
il n'eft pas nécefTaire de fe ruiner lii de 
devenir pauvre, La pauvreté efl une 
chofe qu'on ne peut retrancher^ ce n*eft 
pas elle qui m'a rendu joyeux éc content 
comme je le fuis ; je i'étois avant que 
d'avoir tout mangé, mais (i j^cvois à re« 
commencer, f} on me remettoit dans 
mon premier état , j'aimerois mieux 
fifcire des^ folies rdinèufes qiài feroient du 
moins gaies pendant qu'elle^ durer oient ^ 
qùè' de faire de ces foliés triftés , (lures 
le meurtrières. J'aimerois mieux avoir 
le plaiGr d'être fou , que d'avoir la dou-* 
leur de faire le fage avec tout Tbonr 
neur qui m'en revîendroit. 
î A |>ropos de folie: l'autre jour je me 
trouvai dans U:ie falle où un homme cha« 
ritable de la Ville aflemMe quelquefois 
4es pauvjres pour leur difitibuer de l'ai- 
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gent & d'autres charités. Il y avok. un 
grand miroir dans cette falle ; je m'en 




que 

il faut tirer parti de tout 9 je me regar^ 
dois comme on regarde un tableau» je 
voyois bien à ma phy(ionomié> que )'a- 
vois dû me ruiner : il n'y. avoir pas l'ombre 
de prudence dans mon vifage , pas un 
trait qui fît efpérer qu'il y en auroit un 
jour; c'étoit le vrai portrait de Thomme 
iàns fouci, & qui dit ^ n'ai-)e rien? [e 
m^en moque« Voilà donc celui qui a man-» 
gé tout mon bien^ dis- je en m'appro** 
chant de ma figure • voilà le libertm qui 
méfait porter des guenilles & qui ne »'ea 
(bucie gueres ; voyez - vous le fripon ,. 
tout ce qu'il a fait, il le feroit «icôre»' 
Un de mes camarjides entra comme je: 
finiflbis la converfation par tin (kut. Ami^ 
vous êtes bien gaillard , me dît-il. Vrai*, 
ment oui, répondis -je. Je viens de'Vedr 
un homme qui nç doit rien & qui n\ cteii* 
à perdre. Pardi, je vaux bien; cet homme;. 
me dit il ; ainfi vopat n'avez qli'à feire une? 
gambade en jne . voyant. $aiàt& ^ ù^z% i 
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je le mérite ; & pour m'en donner Texenn 
le 9 il fauta lui-même: & puis jefautai^ 
1 me le rendit , je lui rendis ; je crois que 
nous fauterions encore fi nous n'avions pas 
entendu ouvrir la porte de Tappartement. 
C'étoit rhomme charitable qui venoit à 
nous & qui nous mit àobacun une pieced'ar* 
gent dans la main y en nous demandant nos 
prières pour lui y ce que je n'ai jamais man« 
que de lui accorder, cartout fansfouci que 
je dûs; je crains Dieu^^ j'ai toujours étt 
des fentimens de religion , je ne les ai 
pas toujours mis en pratique pendant 
que je me minois ^ mes aâions n'alloient 
pas mieux que mon patiimoine i la dif- 
iipation de l'un entraînoit le défordre des 
autres; mais maintenant queje fuis pauvre y 

I* 'ai pris 9 comme on dit , Foccafion d'être 
iomme de bien, & voici comment j'ai 
raifom^é. J'aimois les Jemmes , & les 
femmes aimoient mon argent; à préfent 
que je n'en ai plus, qu'eft-ce que je fe- 
rois'de mon amour pour les femmes?' 
Rten^ elles ne voudroient plus de moi, 
Unefiiut donc pltis vouloir d'eâes ; auffi 
bien en Jes Unxhsàtznt fans les avoir, je^ 
Xvnfivôis ^ je me daianefois d-uii fédA 
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pe&ible. Faifons donc de néceffité^ vertu. 

ûçpuis de râifonnement, quand £pn 
ai va quelqu^utie , & que (on idée vient 
me^ lanterner Te^rit , je mets tout d'un 
coup la matn dans ma poche ; je n'y trouvé 
rten & là defliis je renvois les deiirs 
libertins â qui a le malheur de pouvoir en 
acheter la fatisfaâion. Pour moi qdi 
n'ai pas le fou^ Tinutilité de nie laiiïët 
tenter m^eft démontrée ; je brife avec la 
tentation & je me dévoue à la continence 
par force : de là je tâche de m*y dévouer . 
par vertu , & ainfî de main en main & 
pour ainfi dire par cafcadé f arrive à 
traiter cet article là aiTez chrétienne- 
ment. Oa appelle cela faire fon falut cahih 
caha & fournir fa carrière en boiteux i 
mais on fe tire d'afiTàire, comme on peut ^ g^ 
£t un boiteux qui ne fe'^laflë pas fait 
(on t:hemin comme \in autre. *" 

Far ma foi plus f examine mon étzï 
te fjSus je m^en loue. Si fétois dans le 
BKWidc, apparemment que j'aurois quel^ 

2ue' charge 5' \e ferdîs mârîc , "j'^urois 
es enfants ;la'chargè , il faut la faire; 
k femme i il faut la fuppôrtèr ; (es etilfants 
ii'faut les élever & puis les marier j c'eft^ 
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a^dire ne garder que la {naitié de la vie 
& fe défaire de l'autre en leur faveur ^ 
c'eft la règle. Neft-çe pas là quelque 
chofe de bien touchant que ce tracas f 
je connois des gens qui ont tout, ce que 
}e dis là, femme, charge & eDfants & 
qui (ont riches ; je les vois penfant, ils 
rêvent creux, ils ont des phydonomies 
férieufes qui fervent de reniède à Tenvie 
de rire. Parlez leur , ils fe plaignent tou^ 
Jours ; c'eft de leur femme qui joue; c'eft 
de Tétat qui va mal ; c'eft du ciel , il 
ne pleut pas à leur fatKaiiie; c'eft du 
chaud ^ c'eft dû froid > c'eft d'un fils 
liberjtin » d'une fille coquette , d'une troupe 
de valets qui les fervent mal .& . les 
pillent bien; après cela c'eft des imis 
qu'il faut régaler & qui ne feront peut- 
être pas coptents ^ qui ont plus d'envie 
de compter vos plats qu^ de les manger ; 
c'eft leur vanité qui vient voir (î lai vôtrç 
fe foutient noblement. Leur faites-:vou$ 
faire trop bonne chère? ils vpus .trouvent 
fupefbes & faftueux; yous les irritez 
parce qi|e vous leur rendez* la revanche 
pnérçufe: les régalez-vous de bon cqeur^ 
' IDais frugalement , faute de pouvoir faire 
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mieux? votre borr caur n*eft qu'mff for, 
qui ne leur apprête qu^i turlupiner de 
vos moyens : êtes vous aflkz i>ieii roeu* 
blé pour eux^ avez- vous aflèz de valets^ 
ils prendront garda à tout cela. Vous 
le Ëivez, vous craignez ce qulls penfe- 
ront ', vous avez peur de rougir devant 
eux; it s^agit de leur confidération €ai 
de leur mépris. Le coup de chapeau fera 
déformais ptus honnête ou plus cavalier 
félon Tétat où ils vous trouveront; c^r 
enfin tatezvous vous-même, voyez fi 
fuivant le hazard de ces chofes là^ un 
homme ne vous eft pas plus ou moins 
important dans le monde? Altez«vous 
mangei* volontiers chez des gens d^un 
étalage médiocre, qui donnent de tout 
leur cœur, mais qui ne peuvent que donner 
peu? leur amitié vous pique-t*elle? vous 
nonorez*vous fort de les connoître ? parlez 
vous d^eux fouvent ? Non y ce font de 
bonnes gens que vous aimez bien , mais 
pour les laiilèr là; leur commerce ne 
vous parc point; votre orgueil ti^y' gagne 
rien : ce ne font point là lès connoif* 
fances qui vous donnent du renom , qui 
vous vantent dans Teprit des siutres. Voue 
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]»éme vou$ n« vo.qs foulez gueres dfi 
ceux qui n'onç que de pareils amis ; vous 
voulez que les vôtres faÛent du fracas^ 
ic vous voulez en faire aufli pour être 
recommandé à leur amQur propre , pour 
être fur la lifte de ceux qaon peut voit 
•n toute fureté d'orgueil. Av^ qui eft- 
il, dirat-on^ en vous «montratit? avec 
Monfieur un tel & Madame une tell^. 
Oh l .voilà qui va bien c on parlera 4e 
vous , on vous citera , vous en. ferçz 
digne: & quel eftce monfieur un tel dont 
le commerce vous eft fi honorable? hélas! 
le plus fouvent , il n'ell rien, lui^. quaqt 
à Ton eCprit , fon cœur fes vertus ; ma^ 
il a bon équipage , «un i)on cuifinier, ; 
il faitdeiadépenfe, il fe donne de beaux 
aîrsi on le voit au fpeâacie; les, dames 
le faluent^ les hommes 1 accueillent , 
c*eft. un homme enfin. Non , je dis mal, 
ce n'eft pas un homme ; c'eft un riche*. 
Un podèileur de places , un feigneur, ^ 
on voit par- tout des gens qui font tout 
cela fans mériter le grand nom d'homme. 
Car qu'eil-ce qu'un homme ? Eft-ce la naif- 
fance qui le fait ? Non, appellez-le , comme 
Yous voudrez» elle ne le fait que. le fils 
4e fon pere« 
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J'al:oi$, Tautre jour, dire de bellet 
chofes {ur l'homme , ii la miit n'étoit pat 
vena m'en empêcher ^ mais quand la 
nuit vient, mon luminaire finit & puis 
bon foir à tout le monde. 

Or fus, continuons mes raplbdies^; 
fy prends goût , elles ne font peut*étret 
pas (î mauvaifes} mais je les ai gâtées^ en 
difant que j'étois François, & il jamais 
mes compatriotes les voient , je les con-* 
nois,iIs ne manqueront pas de les trou* 
ver pitoyables, C'eft une plaîfante Na- 
tion que la nôtre ; fa vanité n'eft point 
faite comme cel le des autres Peuples. Ceux- 
ci font vains tout naturellement ; ils n'y" 
cherchent point de fubtilité ; ils eftiment 
tout ce qui fe fait chez leux , cent fois 
plus «|ue tout ce qui fe fait partout ail- 
leurs. Ils n'ont point de bagatelles qui 
ne (oient au-deflus de tout ce qu'il y 
a: cte plus beau , ils en parlent avec un 
re^eâ qu'ils n'ofent exprimer, de peur 
de les gâter, & croyeînf avoir raifbn, ou 
fi quelquefois ils ne le crôyent point, lis 
fi'oot gard^ de le dire, car où feroic 
i-honnéor de la patrie? Voilà ce qii*ôii 
appelle une vanité franche. Voilà ctniimit 
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la nature nou^ la donne de la première 
main & raécne comme le bon fens feroit 
vain (î jamais le bon fens pouvoit l 'être* 
Afais nous autres François , il faut que 
nous coucliions à tout« Nous avons chan- 
ge tout cela. Vraiment nous y enten- 
dons bien plus de fineflTe. Nous fommcs 
bîen autrement déliés fur l'amour propre. 
Eftimer ce qui fe fait chez nous ; eh ! 
où en feroit-on , s'il iklloit louer (es 
compatriotes? ils feroient trop glorieux 
8c nous trop humiliés; non^ non, il ne 
faut pas donner cet avantage là à ceux 
avec qui nous vivons tous les jours ^ & 
c)u'on peut rencontrer partout. Louons 
les étrangers I à la bonne heure, ils ne 
fpnt, pas là pour en devenir vâins , & au 
fiirplus, nous ne les eftimons pasdavan* 
tage pour cela;. nous faurons bien les. 
niépriter quand nous ferons chez eux ; mais 
pour ceux de notre pays; tnirmidons 
que tout cela. 
, Voilà votre portrait ^ melGeurs les 
ftançois. On ne fauroit croire leplaifir 
qu'un ; fraoçois fent à dédaigner nos meil- 
Ifurs ouvrages y & à leur préférer dès 
fiuribolçs venues de loin. Ces gens là 
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penfent plus que nous, dit* il » en par* 
iantdes étrangers; dans le fond il ne le 
croît pas, & $*il sMmagîne qu'il le croît, 
je rauure qu il fe trompe» £h ! que croit 
it donc ? Rien. Mais c*e(l qu'il faut que 
Tamour propre de tout le inonde vive» 
i^ Il parle des habiles gens de Ton pays , 8c 
tout habiles qu'ils font , il les juge ; cela 
eft aflez haidi, cela 'lui fait paiïèr un 
petit moment affez flatteur. Il les hu- 
milie , autre irrévérence qui lui tourne 
en profondeur de juge menn -Qu'ils vien- 
nent alors, qu'ils paroiflent , ils ne î'étoa- 
neront pas , il les verra commue d'autres . 
homaies , ils ne déféreront point Mon- 
fieur ; ce fera jpuîflànce contre puIfTançe , , 
ic quand il rhet les étrangers au-deffus 
de fon pays, Monfieur n'eft plus du pays . 
au moins, c'eft l'homme de toute la' 
Nation p de tout caraâcre d'efprit , & 
fomme totale , il en fait plus que les- étran*- 
gers.méme. 

Ce n'étoît peut-^ctre pas Ja^pejoi^, de,^ 
vaâs dire cela, ledeur françoîs. câr^ jçi^J 
«^imagine que vous ne vous fonciez guere^ ^ 
de fav'oîr de quelle humeur. vous et^s;^ 
\c o*y preads aucun intérêt ^ & (i voui,. 
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Cfez mes paperafles, fouvcnez-vous que, 
cfeft rhomœe fans (bucî qui lés à ~faiies« 
Je gagerols pourtant bien que vous 
croyez que je (uis à Paris > quoique je 
Vous al dit que f en étois à plus de quatre^ 
cent lieues. Eh! bien^ (i j^ fuis, tant 
mieux pour moi, car j'aime à rire^. & 
Faris eltdetous tes théâtres du monde, 
celui où il y a la meilleure comédie , o« 
bien la meilleure farce ^ (1 vous le voulez; 
farce en haut, farce en bas; & plût i 
Dieu que ce ne (ut que cela ! Plût à Dieu 
qu'on en fût quitte pour rire de ce qu*on 
vpit faire aux hommes î Je les trouveroîs 
bien aimables s'ils n'étoient que ridicules, 
niais quand ils font méchans ., il n'y a 
plus moyen de les voir , Se en voudrôit 
pouvoir oublier qu'on les a vus. Ali ! Thor- 
reur! 

Autrefois je n*aur6is pas penfé fi jufte 
for les chofes qui mp frappent. Parlcz-mbî 
pour bien juger de tout, de n avoir plus 
d*înt<^rét à rien. Les chofes vont , & je 
léi r€|;arde aller; autrefois 'f allpîs avec 
eflésV/& je n'éo valois pas mieux z par 
exemple, je vois aâuellement <Jc ma fç- 
•«ttrt'uû homme qui paÎTe dans fe^rùe ^ 
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& dont fhabit, fi on le vendoit, pour- 
roît marier ime <iecni-dou2alne d'orphe- 
lînes^ Voilà un vrai gibier pour un cbaf- 
feur de mon efpece. Ah ! que j'aurois <i« 
plaifir à tirer defTus du grenier où je 
tiiis» Voyons; voici un pauvre homme , 
comme moi, qui lui tend la main pour 
avoir quelque chofe & il ne lui ionne 
rien ; apparemment quil lui dit. Dieu 
vous beniffe , & c*eft toujours quelque 
chofe que de renvoyer à Dieu une 
charité qu'on ne veut poi-nt faire. Par- 
lons à notre homme »» Ah ! monfieur, que 
» vous avez bonne, mine! que vous êtes 
» brillant î je cl^erche un homme , c'eft-à- 
» dire quelqu'un <jui mérite ce nom ? 
» par hazard ne feriez- vous pas mon fait î 
»^car vous en avez grande appareacc. 
yy Attendez un moment que ma raifon vous 
» regarde; c*eft une lunette pour con- 
3> noître la valeur dès chofes. Ah ! il me 
» me femble que votre habit n*a pas tant 
y d*éclat , vôtre or fe ternît , je le trouve 
» ridicule ; qu'eft-ce que vous faites de 
» cela fur un vêtement ? on vous prendrait 
*» pour une mine du Pérou Eh ! morbleu 
»» tî*étcs-vous pas honteux de mettre fuc 
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>9 VOUS tant de lingots en pure perte, ptn- 
» dant que vous pouviez les diftribuçr en 
»> monnoîe àtantdemalfaeureux que voici 
» & qui meurent de faim? Ne leurdon- 
3> nez rien, fi vous voulez ^ gardez, tovit 
pour vous ; mais nô leur prouvez pas 
qu'il ne tient qu'à vous de leur racheter 
>• la vie; n'en voient-lis pas lâ preuve fur 
?p votre habit? Eh ! du moîns cachez-leur 
»» votre cœur ; ôtez cet habit qui le décou- 
>» vre & qui en montre la dureté; otez cet 
3» habit qui infulte à leurmifere&quin'anî 
>> faîmnifoif. Ne favez-vous pas bien qu'il 
79 feroit barbare de jetter votre argent dans 
3> la rivière pendant que vous povirritz en 
»> lîecourir dès affamés qui n'auroient pas 
ji» de quoi vivre f Çh î bien , n*eft-ce pas Iç 
^» jetter dans la rivière que d[e le jettet fur. 
>• un vêtement qui n'en a que faire, qui n'en 
^ devient ni plus chaud pour rhîvernî plu^. 
3> froid pour l'été? Et ipour qui le gâlonncz- 
9> vous ou le brodez-vous tant ? eft-cepour 
?> moi ?eft-ce afin dé m'infpîrer plus de cpn- 
" fidération pour vous? je ne donne plu$ 
5> dans cepiége-là. J'ai vécu plus.d'qnjour ^ 
?» le Md, ni le tailleur ne rendent point 
>» Mïi homme refpcftable, P'aiUçurs je nç 
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>) fauroîs vous regarder dans cet état-là (ans 
» que les pleurs ne m'en viennent auxy eux. 
33 Retirez- vous, je ne fuis point un bar- 
» bare; Je vois des gens qui fouffrent, 
>3 je vois le bien que vous pourriez leuc 
» foire & votre vue m'afflige; allez, vous 
33 dis-je , vous n'êtes, point un homme 
33 & j'en cherçhfi un. Si je voulois ua 
33 tigre, je vous donnerois la préférence 
33 fur tous les tigres à quatre pâtes, 
33 car ils ne font pas fi tigres que vous; 
33 puifqu'ils ne favent point qu'ils le font . 
33 & qu'il ne tient qu'à vous de con- ; 
33 noître que vous l'êtes 33, 

Voyons ailleurs. Je vois là bas des 
honime^; n'y en auroit-il pas un* tel qu it 
me le faut ? Attendez , j'en . vois un de- 
vant qui tout le monde fe courbe. Qui 
eft-il f" c^eft un homme titré , les con- 
ventions l'ont fait un grand; c'eft- à-dire^ 
qu'elles lui ont donné .le privilège d etr^ 
encore plus petit ;que Jes -au^tres. S'en 
fert-il? Je n'en faisrif^, çjiàis x:'eft une 
terrible chofci que jdp .n,'a\ç9ir pas beToîn 
de mérite pour être, refpe^é, 8c cpiix 
quilefaluent voudroîent ^j^n n'en aviû^r 
pas plus befom. que .lui ; ce n'eft pas lui 
qu'ils faluent . c^eft fon privileget Quand 
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ces geas-!à fe plaignent d'un grand^ quand 
ils difent qu^iî pft dur, qu'il eft ingrat, 
qu'il les méprlfe; laiflbns-les dîre. En 
vérité, ils ne le méritent pas meilleur, 
car ils haifTeQt moins fes mauvaifes qua- 
lités qu'ils ne lui envient la liberté qu'il 
â de ks produire. 

' J'ai connu dans îîia vie un homme qui 
ne pouvôît ibuffrir Toreueil des grands 
feigneurs ; il n'y avoît rien de plus beau 
que la morale qu'il débitoit là-deflus : s'il 
faifoît jamais fortune, il feroît le plus rai- 
fonnaWe de tous les hommes, difoit-on; 
cette fortune lui vînt : il fut mis en place. 
3e n'*aî jamais rign vu de fî fot, d^ fi fu* 
^erbe que lui alors ; & d'où vient qu'il 
avoit paru fv différent, c:*eft que quand 
un homme eft dans une condition mé- 
•diocre , il n'ofe pas donner l'eflbr à fon 
.orgueil ; il faut qu*il lui retienne la 
fcride; il faut que notre homme file doux, 
'en boafrançoîsj car s'il s*émancîpje, on Thu- 
-mîliè , ' & k:e!a eft tnprtifiânt; de forte quç 

• ^ar un orgueil, prudent , il s'humilie lui- 
■'inême , «^^afin que perfônne ne s'ep mêle. 

• Ap^ès cdà^'Vou^ le voyez bon', Cmplc, 

• accôthmoôant ,' ne. pouvant comprendre 
't»*^and$ airs de certaines gens j A'ima- 
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ginant point comment on peut être or- 
gueilleuse; levant les épaules fur tous 
ceux qui le font. Ah ! le bon apôtre ! 
Tenez ^ voici ce qu'il penfe : puilque je 
i^e faurois montrer mon orgueil ^ il faut 
que je m'en venge fur ceux qui ont la 
Rberté de montrer le leur, & qui le^mon- 
trent. lî faut que je dife qu'ils me font 
pitié , cela les rendra plus petits aux yeux 
àesautr^ & empêcKera qu'on neles voya 
û fort au^deffus-de moi; car c-es gens 
I«, je ne faurois les fouffrir. On ne pa- 
roît rien auprès deux & je me foulage 
en les abainant. Outre cela c'efl qu'en 
faifant profeflîoa de^ regarder l'orgueil 
comme une fotife, on croira que je n'en 
ai point & que ce feroit peine perdue- 
que d'en avoir avec moi y parce que je 
les mépriferois fans en être piqué ou^ 
bien que je n'y prendroîs pas garde. 

Hem l l-entedd-t-il bien notre hypo* 
crite ? Soyez bien fur qu'il penfe tout 
ce que je lui fais dire & par-tout où vou^ 
trouverez de ces efprits raifonnables qui 
ont tant de pitié de TorgueiL des au- 
tres , ayez en toute fureté pitié du leur^- 
Céfl:- un ptifonnier qui voudroît être II* 
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brc & qui cherche querelle à tout or- 
gueil qui a fes coudées . franches : comp- 
tez là-deffus. 

Mais je m'admire, moî, de tout ce 
que f ai dit depuis une heure , je t'en 
voulois pas dire un mot. J'ai toujours 
été entraîné je ne fais comment. Quand 
j'ai mis la main à la plume, j'ai cru que 
j'allois continuer la fuite de mon dis- 
cours de Tautre jour où il s'agiflbit de 
favoir ce que c'étoit qu'un homme & 
le définir : point du tout , je l'ai oublié; 
oh bien, que cela vienne à propos ou 
non, je veux pourtant dire ce que c'eft, 
que cet homme; ce n'eft ni la naifîànce 
, ni les 1 ichelîès qui le font ; ce n'eft pas 
non plus celui qui a de refprit j ce 
n'eft pas la créature qui penfe; la pen- 
fée ^eft le fentimènt & tout ce que 
vous avez enfin , appartient bien à 
l'homme, mais ne fait pas l'homme; je 
n*appeUerois cela que les outils avec 
lefquels on doit le devenir. Or qu*cft-ce 
donc encore une fois qu'un homme ? 
Hélas! je ne le dirai, j'en fuis fur, 
que d'après vous même Se d'après tout 
le monde qui en iroît bien mieux fi 
nous avions quantité d'hommes* 
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Un hoiiime^ c'ef]^ cette créature avec 
qui vous vaudreiz toujours avoir affaire , 
que vous voudriez trouver par-tout^ quoi* 
que vous tfo vouliez jamais lui refTem^ 
bler Cl)*' Voilà ce que ceft; vous n^avez 
qu'à étendre ce que }e dis là. Tous les 
hommes la cherchent cette créature , 8C 
par-là tous les hommes fe font leur pro- 
cès s'ils ne font pas comme elle. Adieu ^ 
rhomme fans fouci n*y voit plus goute# 

Je \iens de relire ee que j'ai écrit 
la dernière fois & je ne Tai pas trouvé 
mauvais ma foi , je Tai trouvé bon. C'eft 
de Texccllente morale ,. en profitera qui 
pourra ; il ne la feut pas rpeilleure pouf 
les honnêtes gens, A l'égard de ceu^ 
qui ne fe foucient pas jàe l'être, je ne 
les compte pas> car ou ils n'ont point 
d'efprit ou ils n'ottt que Cela, & fi c*eft 
le dernier, c*eft encore pîsr Ils ne li- 
ront ma morale que pour voir fi elle eft 
bien penfée : voilà l'attache de ces Met 
fleurs -là. Ils relTemblent à ceux à qui 

Tii . ■* -.■■-. ■ ■ ^ - . . ... ■ ... ■ ■ 
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(i) N'en dépîaife à notre Phîjofophe fan» 
fouci r fa défînuioQ ne. peut convenir ^u'<i^ 
bon homme* 
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©n dcmnerait de Vov qui ne s^en fervi- 
roient point & qui k contentèvbient de 
le pefcr pour favoir à qu«l kara iV fe-' 
poît. Neferoit-ce pas là nn héavt gain? 
Eh bien, je les avertis qu'avec tout 
leur belefprit, je ne fes recënnois point 
pour juges en fait de morale. L*efprit 
ne fait ce que c*eft quand il en juge 
tout feul, & que le ccêur n eâ pas da 
la^ partie*. 

Mais à propos <fe moràte, ciuerque- 
bonne que (oit la mienne , elle poui'roît 
paroîtcefingulière parce qu^elle- eft- à moL 
Un iàge de mon elpèce ne l'eft peut- être, 
pas affèz pour avoir le droit de mora- 
Kfer.. Je n'ai pas eu h fageffe- de con- 
ferver mon bien, & je m*îivife quand je 
D'en ai plus de tomber dans tes reflexions 
les plus férieufesi Ceh n'éft pas dan* 
les règles, n*eft-il pas vpai? Maïs je 
me> moque des règtes , & il n'y a pas 
grand mal à cela : notre^ efprit ne vaut pas 
là peine de toute la; façon que nous 
faifons fouvent après. lui; nous,avons trop- 
d'orgueib pour la capacité qu'il a , éc 
B0u$ le. chargeons, toujours -de plus.quit 
©e peut», ' ' 
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Ma tête a d'abord réglé- ma conduite^ 
ftàpréfent ma plume obéit auxfantair 
£es de mon efprit; je n'ai jamais eu ni- , 
prudence^^ni métlK>de^ & je veux quon 
me retrouve dans mon livre; je veux 
^ue les gens férieux, les gais, les tcif-, 
tes, quelqtiefoisles^ fous, en^in que tout- 
lé monde me cite & vous verrez qu'on, 
me citera; brçf^ je veux être un homme , 
p veux, être moi & non pas un auteur ,, 
& donner ce» que mon efpritfait, & non, 
pas ce que je l»i ferai faire; aulTi je ne 
vous promets rien> je ne jurerien, &» 
fi je vous ennuie, je ne vous ai pas dit 
que cela n'arriveroit pas; fi je vous amuie,. 
jp n'y fuB pas oWigé , je ne vous dois 
rien; ainfî le plaifir que je vous donne 
eft un préfent que je vous fais; & fi par 
Kafard je vous inftruis , je fuis un homme 
magnifique,. & vous voUàcomblé de mes 
grâces. 

Vous riez, peut-être levez vous les 
épaules; mais, aites-moi,queff-ee qu'un 
auteur méthodique? comment pour Tor- 
dinaire s'y prend-ilpour compôfer? il ^ 
un fujet fixe fur lequel il va travailler', 
&rt^ bien;, il s'eïïgage à le traiter, l'v* 
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voilà cloué; allons, courage; il a une 
une demi-douzaine de pçnfées dans la tête 
fur lefquelles il fonde tout Touvrage ; elles 
nailFent les unes des autres, elles font 
conféquentes , à ce qu*il croît du moins? 
comme fi le plus fouvent il ne les de- 
voit pas à la feule envie de les avoir; 
envie qui en trouve, n*en fut-ir point; 
qui en forge, qui les lie enfuîte, & leur 
donne des rapports de là façon , fans que 
ce pauvre auteur fente cela , ni s*en doute; 
car il s*imagine que le bon fei>s a tout 
fait , ce bon fens fi difficile à avoir ; ce 
bon fens qui rendroit les livres fi courts & 
qui en feroit fi peu, s'il les compaffoit 
tous, à moins qu'il n*en fît d'auffi peu 
gênans que le mien; ce bon fens C fimple, 
parce qu'il eft raifonnable ; qui fait mieux 
critiquer les fcîences humaines, & quel- 
quefois s*^en moquer , qiie les inventer ; 
qui n'^a point de part à une infinité de 
doârines , qui font tes délices de la eu- 
rîofité des hommes; enfin, ce bon fens 
qui ne fauroît durer avec aucune folie , 
comme avec la vanité d*avoîr de Telprit; 
par iexèmple , & qui , lorfque nous écri- 
erons^ & qu'il nous éclaire^ nous a bîenr 
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tôt dit, fiir notre fu jet, ce qu'il en faut 
dire, car il ne (e prête point à nos al« 
tongedtiens^^ & cVft avec eux que nous 
Êifons des voluises. 

Auflî voit-on. deS' ouvrages fî languif 
&ns, J^adnaiire oomn^ent l'auteur peut les- 
finir : car à la yingtienie page , fon es- 
prit à deoïi mort, ne va pi us ^ il fe traîne. 
Vous Kfez fon livre , vous le trouvez fo- 
lîde à caufe qu'il eft pefant ; vous autres 
leâeurs y vou&étes pleins de ces m^prifes>r 
là.- . ■ 

Je vous dis vos vérités fans façon ; car jer 
fois rhonienefansfouc4^& je ne vouscrains 
point; vous ne verrez point de préface 
à la tête de mon livre, je ne vous ai point 
prié de me faire grâce , ni de pardonner 
à la foibleile de mo^ efprit» Cherchez 
ce verbïa^e dans les auteurs, il leur eft 
cordinaîre, & il eft létontiant qu'ils ne s'en 
corrigent r point ; mais c'eft qu^ils font fc 
«nfany, qu'avec cette fineflè^ ils slma- 
ginent que vous ne pourrez pas vous em- 
pêcher de leur vouloir du bien , & qu'ils 
vont vous remplir d'une bonté, d'une 
charité r à la faveur defquclles ils feront 
.gfiûcc l^admir&los^ au'ils mentent. YouS' 
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ferez le lion qui n'a plus de griffes^ tant 
vous ferez- bien amadoués. La plaifanta 
id«e ! elle me divertit. - 

Qua.nd un auteur regarde fbtr livre-^ 
il fe ;feBt tout gonflé de là vanité de 
l'avoir- fait» Il en perd ta refpiration^ il 
plie.fousle faix àt fa gloire; &Ge livre ^ 
il va le faire imprimer;, l^s hommes^ en 
çonnoîtront-ils la beauté? crieront- ils* au 
miracle? li voudroit' bien leur dire que 
o*cn eft un ^ «Kiit ils , n'aiment pas- qu'on 
l^utàïk cela; ils veulent au contraire 
quîî>n foît humbte av^ec ôux, c'eft; leur 
f^ntaifie. AJlônSj foit, dît notrei a^iteur^ 
j^ifons. comme il leur plaît. 

Là-deiTus, il dreflfe une- préface dans 
IHntentiop d*ctre : humble ; vous croye?: 
qu'il va l'être y, il le croit auffi lui:; mai$ 
ipomment s^f prendra- 1* il?. Qhl voici le 
l^au :, imagifiez^vous un g-éaût^ qui fe 
braiflè pour- paroîtré petit ; te pamalo» 
qu'il efV, oiK lui voit toujours fes grandes 
jambes^ qui le hauilènt de teras^en tems^ 
p^ce^ue la pofture te-Êitiguer£bbi£n!: 
qe géant- là , c'éft là vanité de notre at^ 
tfiuri tenez >^ regardez^bien , le- voilà qui 
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» f entreprends de parler , dit^-il v ^^^ £ 
» grande ^j&: 6)rpafle tellement mes forces,. 
M que ^e si!aurois oie là traiter, d ^e-n'avois» 
79 compté- fur toa Indulgence ^•^ Fort» 
bien, ceft ici où le géant (e (ait petit. 

Chuty poiurfuivons :. ce ce n'eft- pas* 
^ que quelques amiS'dont'jie.rerpeâe les* 
9t lumières^ n'aient tâché de me per— 
s» fuader.que mon travail ne déplairoit pas*^ 
)> Il efl vrai que Tétude profonde que j'ai* 
3ft faite fiir ma matière,, a dâ, fi>}e^ne 
» me flatte , m^ên donner une ailes grande» 
.3» cofinoi(&nce »# Voilà les jambes qui^ 
le redreilent ;. quelle fingerie ! je n'aîr 
point d^efprit 9 . j'en ai plus qu'un autre, 
en auroit pu mieux faire que moi;:mont 
&:jet me furpafle ;. il ne me furpaflè point ; 
tout cela, s'agence dans< la - préface d'uûf. 
auteur fans qu'il s'en apperçoive^ 

Foibtés créatures que nous ibmmes \' 
nous ne fatfons que dugalîmatiâS', quand 
sous voulons paJer de nous avec modeftie* 

Et à propos de modeftie^ Tautre jour 
un honnête- domefHque , ( il f étois dans 
lé mondei , . ^ dirois un valet > un?-/ i%^ 
quais :, parce q«e ma- vinltd (êroit eiv 
:^., &^que « le Jangage». des honnête 
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getis du monde, meferoit apparemment 
familier ) ; maïs aujourd'hui je vois les 
chofes tout (tmplement ; dans un donnef-^ 
tique ^ je vois un hommes datis (m maî^ 
tre^ je oe vois' que cela non: plus^ cha- 
cun a fon métier i Tun fert à cable» l'autre 
au barreau, Tautre ailleurs^ totis les^ 
hommes fervent , peut-être qfie celui 
qu*on appelle valet, eft.le moins valet 
de fa bande; c'efl-là tout ce quefe boir 
iêns voit là-dedans , te reûe n'eft pa» de^ 
fa connoiilâRce ,• & dans Tétat où je fuis>. 
on n*a que du bon fens, on perd de^ 
vue les arrangemens de la vanité numaine*' 

Or donc y cet honnête domeftique àf 
Toccafion de qui ma parenthefe me pa- 
roît fort raifonnable , me prêta Tautré- 
jour, un livre qui traitoit de la modef- 
tîe , qui difoit qu'il n*y en avoit nulle: 
part de véritable ; auroit-il raifon ? je nhtt 
fais rienr Mais eflfeâivement , il me fero-r 
ble à moi, que la modeftie de tout 1er 
«londe a Tair gauche» 

Nous ne manquons pas de gens q«r 
c|oieat être modeftes, & qui b croient 
éê boniie foi; ils le paroifTent mjSme à ne 
)Kig)9t]:dfit quL&ik fu0erfîcifi;.i^fi&6xaaûnea^ 
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les d*an peu près ; ceîui • cî ne fe loue 
point, par exempte , n^iayea pas peur qu'it 
le vante d'avoir la moindre qualité, if 
n'oferoit prefque dire quHT eft un hoiv 
Dête homme, il ne ie fert là-defiiis que- 
de phrafeS' mitigées , encore les bégaie*&* 
U» Il eft bon ^ il eft généreux, ièrviable,. 
(ranc, fimple,. il' eft tout cela ^ fans etr 
avoir Jamais dit lui mot* Oh! ceft qu'it 
vous trompe, il Ta dit & le dit toujours^ 
car toujours il vous &it cemarquer qu'il 
ne le dit point. 

En voici un qui rougit ^ quand vous^ 
le louez ; vous rémbarraffea^ tant ^ qu it 
ne Ciît que vous répoodre,^ il perd la 
contenance» Oh ! celui-là eft modefte^non^ 
c*eft^ qu'il a tant d'amour propre, qu'if 
en eft timide & iciquret. Vous te loue? 
en compagnie ; tout le monde le re<* 
garde & il n'aime pas à voir Tattentioir 
de tout fe monde fixée fur luit il eft 
en peine pendant que vous fe louez, de 
ce que les autres en penfènt ; if a peur 
qu'on ne croie qu'il prend plaifîr à ce qnt 
vous dîtes ,. & que cela n*îndi(pofe la va- 
nité des autres contre lui. Trouvez le 
fiKsryen de lui pevfuadec q^éxiMt lasMwàk 
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eft auflî eharmé de l^entendre louer quit 
tè feroit ki-tnême ; vous vexrez^ sil fiira 
embarraile ; il vous aidera à dire , il (e 
livrera à vous coitime un enfam: il vous 
dira ^ mette2 encore, celà^ & puis en- 
core celàr ainfr ce. n*^, pas votre éloge 
qu-il craint , il le favoureroit mieux qu'un 
autre; mais c'eft Tefprit injufte & dédat^ 
gneux de^ ceux qui écoutent;, appeliez* 
vous cela modeftie?- 

Je cdnnois un homme, qui bien loin 
de fe louer, fe ravale prefque toujours^ 
il combat tant quHl peut ,.- la bonne opi- 
nion que vous aveZ' de hiiveût-il fait 
Paâion la plus louable ,âl ne tiendra pas 
à lui que vous ne là regardiez comme 
une bagateHe ; il n*y. fongeoit par quand 
H Ta faite, il ne favoit pas qu il faifoit 
fi bien,.& fi vous infifl:ez> il la criti- 
que, il I m trouve iles^ défauts , il vous 
les prouve de tout (on cceur, & c'eft 
parce que vous êtes prévenu en (a fa^ 
veur que vous ne le voyez pas; que vou- 
kz-vous de plus beau?:Ab! le frippon, 
il fait bien quil ne vous perfuadera 
pas , il ne' prend pas le chemin d'y réuf- 
£r^vous.ravez. cru vrai dans tout ce qu'il 
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difoîtreh bien^ (on coop eft fait, vous; 
voîlà prU^ de queV mente ne vous pa- 
iK>îtra pes un horaire qui tout eftimable- 
quil eft, ne. fait paj& qu-'il Teft & ne-- 
croît pas rêtre? Peut-oa fe. défendre 
d admirer cela l non , à ce qu*il a cru ; 
auQi vous attendoit-il là, & vous y êtes^ 

Je m'ennuirois de compter les faux 
modedDe^ de cette efpe^e ,. Us font fans 
Dombret;. il* rty a que cela dansJa vie ; & 
«omme dit mon livre , la modeftle réelle & 
▼raie , n!eft peut-être^ qu'un mafe^ue pam t 
les hommes i i^ eft .vrai qu'il y a- tel 
mafque qu'il eft difficile de^ ne pasprendra 
pour un vifage; il y en a auffi quantité* 
de fi grofllers, qu^on lés devine tout 
d ua coup ; À ceux-là je les pardonne 
volontiers à caufe qu'ils me font rire ou. 
qu'ils me font pitié. 

Jeconnois de bonnes gens très-plaifans^. 
par exemple, c'eft que fâchant le cas 
qu'on fait de ceux qui ne fe louent point, 
ils ont là-^dtsiKis fâiit leur plan ,. Us ont 
dit : je ferai modefte ; allons 5 cela eft 
arrêté & ils le font, its vous le diroient 
eux-mêmes ^éc (i vous te cfites- Te pfie» 
mier , ils en convi^nent de tout leur 
cccur,. ils voAis rapportent des exem- 
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pies de leur modeftie, ils vous marquent 
lestemSyles lieux, les aâions, avec une 
fatisfaftion , une naïveté pleine^ d'in- 
nocence; après cela ^ iU concluent , 
ils difeat, cela eft vrai, mon défaut 
n'eft pas d^être vain ; & pour preuve de 
cela, c*eft qu'ils en font vanité; auf- 
fi, ces gens-là, je ne dis pas qu'ils 
font inafqués, car ils ne portent point 
leur mafque, ils ne l'ont qu'à la main, 
& vous difenc : tenez, le voilà, & cela 
cft charmant. J'aime tout-à fait cette ma- 
nière d'être ridicule, car enfin il faut 
l'être, & de toutes Us manières de l'être, 
celle qui mérite le moins de bUime ou dç 
mépris, du moins .à mon. gré ,. c'efl celle 
qui ne troimpe point les autres , qui ce 
lesinduiç pas à .erreur fur nptre compte; 
il n'y a que les yanîtés fi^es & foupîe? 
^ul me vévoîtent. 

Les ridicules bien francsi <jui ne fe 
cachent point, comme je dis, qui It 
livrent à toute ma critiqùc\, à toute 
U n^oquerie que f en puis faire, je ne 
leur dis mot, je les laifferlà', ce feroît 
le^ battre à terre; mais les fourberies 
d'aune ame vaine, 1q$ iingeries adroites 
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& déliées, ces împoftures fi bien eoii- 
certées, qu'on ne fait prefque pas où les. 
prendre pour les couvrir de Popprobrc 
quelles méritent ^ & qui mettent pref- 
que tout le monde de leur parti ^ oh l 
que je les hais, que je les détefte! 

Cependant, il faut faire femblant de 
de n'en rien voir, car il faut vivre avec 
tout îe monde; il ne s'agit pas de marquer 
fes dég^oûts, & les gens qui fe piquent 
de ne pouvoir foufirir ces fortes de dé^- 
feuts là, qui fes perfécutent dans les per- 
fonncs qui les ont, je ne les laîme pas 
trop non plus ces gens. Ils ne font pomt 
ainiabîes; & qulls «'aillent point dire 
qu'ils n'en agifibnt comme cela , que par- 
qu'ils font amis de la vérité; ce difcourj^ 
ne vaut rien , ces grands amis de la vé- 
rité ne îa difent point quand ils parlent 
ainR Ce n*eft pas le parti de ta vérité 
qu'ils prennent la-dedans, c'eft qu'ils font 
extrêmement vains eux-mêmes, & que 
leur vanité ne fauroit endurer le fuccès 
des fauffes vertus des autres ; cela fatîguç 
leur amour propre & non pas leur raifon. 
Entendez-vous meffieurs les véridiqu^s^ 
ne vous vantez point tant de votre carac- 
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tere, je n'en voudroispas mor^ vous n^ctes- 
que des hypocrites auffi , av^c cette haine 
vîgoureufe dont vous faites profeffibn con-^ 
tire certains défauts;, & des hypocrites 
peut-être plus haiffabres que les autres" i 
car fous ce beau prétexte d'antipathie 
vertueufe fur ce chapitre , vous ne trou- 
vez perfonne à votre gré; vous fatyrifez 
tout te monde; auflî bien rîmpofteur qui 
joue des vertus q:u'it n*à pas;^ que Thon*- 
nête homme qui les a; vous êtes ennemîs' 
déclarés dé tous Tes honneurs d*autrui ^ 
vous n*en voudriez: que pour vous, tout 
tout ce qui eft foué ô^ellimévous déplaît; 
jè ne fuis point votre dupe y laiffez les 
gens en paix, fouffrez Ta vertu; pardonner 
aux autres hommes leur vanité y, elFe eft 
plus* (upportable que la vôtre, elle vît 
du moins avec celle de tout le monde j: 
Tes autres hommes ne font que ridicules, 
& vous, par-deffus le marché, vous êtes 
méchans^ ils font rire & vous vous ofFen- 
fez;, ils ne cherchent que notre eftime , & 
vous ne cherchez que nos affronts reft-il 
deperfônjiagepllis ennemi deïa fcciété'que 
le vôtre ? Cependant on a là bonté de vous 
craindre uc'efl; à qui fera de vos amis^afin de 
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îî'être f as moi'du; f ai remarqué jncme que 
votre protedion (car votre amitié en eft 
une) gâte ceux à qui vx)us l'accordeE.; ils 
ne s'inquiètent plus d'eux , il leur ienible, 
parce que vous les aimez^ que leur fortune 
eft faite; Us ne fe g-enent plus^ ils parlent 
haut^ iU raifomient fur les autres^ ils les 
}ugent; ,& ^n effet on les écoute., on les 
entoure, .& pendant que -tout le .monde 
n ouvre la bouche fur votre chapitre qu'a- 
vec aainte & rcJpeâ, ils jouluent fuper- 
bement de l'avantage de parler de vous 
d une manière aifée & familière; on vou- 
droit bien ^tre à leur place; ils racontent 
vos réparties, vos jugemens, vos audaces; 
ils ajoutent qu'ils vous querellent tous les 
jours , qu'ils vous retiennent , mais que 
vous n'entendez pas raifon fur certaines 
choffis. C'eft un étrange homme , difent* 
ils, il faut marcher droit avec lu;, les ca- 
raderes &ux ne l'accommodent pas; du 
refte, le meilleur garçon du monde, & 
le pljLis (impie ; je lui dis ce que je veux^ 
quelquefois il fe fâche, U nve diyerîtit .: mai^ 
on ne le changera points , . . ' 

Tout ce que je dis'là» au refte, je l'ai v^ 
arriver comme je le raconte'^ & je bricfidi 
irait pour trait». ^ :.:. . ^^ : . - : ^> 
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voilà ce qu'ils reçoivent de la nature : de 
l'efprit & des livres , voilà ce qu'ils y 
ajoutent , & on fe paireroit bien de leur* 
préfens^ Quand je parle 4e fens conimun , 
les faiseurs de livres diront qu'ils ne cher- 
chent que lui quand ils écrlveot ; ^rnais 
celui gui ell cherché ne vaut rien., 3 n'y 
a que celui qui nous vient dans lie befoift 
qui eft bon ; c'ell le véritable , & il ar- 
rive aflèz ians qu'on ^c. cherche; il eft 
iimple, il ne (ait point, fe redreflèr, (e 
mettra fur fes ergots pour faire le» prédi- 
cateur à propos ^e rien, il laifle &ire cela 
À l'efprit, qui eft le fingejc'eftce fînge- 
fà qui eft ,phiîofopbe ,:& qui^qacms donne 
Ibuveift des vifions aullièuxié Cbisnce. 

.11 me fouvient qu'un, jo^w^ à là campa- 
gne; nous difputîon^s 4eux.de mes amis & 
moi fur l'ame. Un bon .payfan qui travail-' 
loit auprès de nous, entendit notre di(- 
pute^ &^ me. dit .après : IM^bnCeur, vous 
aver tan< parlé d^;,n0s;aioés;eil-<:e que 
vous ^eo ^v^z^vjX qUelquCuBfe ? II avoit rai- 
ton de mç , idpnaaridec tceiâ , i& jie le d^- 
caandeçpîs;â tous sçux. qui en diiputerit. 
^j Aprppqs de fcie^cc^ il me revient en- 
^^redaojs T.^fprit utl fait iju'il fawque je 

" difei 
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d&: j'ai eu dutnéfois une ihàître/Iè qui 
étok lavante ; faîfolie étùit Ae philèfopher 
fiir les paffions, ^pendant qirê je lui par- 
lob de la mietïfte j cela fri^iftfpatJenta, & 
je me mis à mon tour à ^KiJdfopher dans 
mon petit particulier contre elle. J'avoîs 
remarqué qu elte étbit' glorieufé de favoir 
fi bfen jafer, je pris le parti <le la louer 
beaucoup, & de feire le fùrprisdé fa pé-^ 
oétration; ^lle W^n croyoit enchanté t 
favet-vous^ bien ce qu'U en arriva? Ceft 
que pendanc qu*eHe définiffïoit les paflîons , 
je lui en donnai en tapinois une pour moi 
que <a vanité lui fit prendre par recon- 
noiflance , & qui m'ennuya à la fin , parce 
que I j'en tncprifai rorigine : elle fut fâ- 
citéé^de ia «traite que je fis; rtaii elle né 
ptt-dît patf tout j comme elle âimoit à phi- 
lofopher, je loi laiflois de la bèfogne pour 
cela en me retirait j elle ne parloit des 
paflSôns que par théorie , comme de 1 a- 
mouf, de la jaloufie, dlefes foibleiTes; il 
n y avoit que ton efprit qui les connoiffoit , 
je les lui mis dans le cœur, afin de les ap- 
f^rocher de plus près d'elle, de forte qu'il 
ne tint qu'i etle de Ic^ coAnoître encore 
SBÎeux, mais je crois qu'elle s'occupa plus 
OSokn ty88. h^ y^i^ ï 
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at Ij^ {«^ir qu â ^ , e^mtnop ; oû ne fonge. 

Suare i c€|,<tu'^Ue^ font quand ! on les a p 
epuis Ge ^im là j'ai cwçw qu'oq se lesl 
cvnnoU bien ^bn kir^u^m^ne lésa fflis». i 
Sales femioesiiifentcet aitide^ct, «Uet 
«l'en voudroot 4u n^l; mais quelles tm 
le pardonnent , c'^ft lei feule fais de taa 
vie que ']^i été, tnconftasK; encore ne 
lai je été que parce que je ne m'é^tois fait 
aimer que par e^egWie ^ & q«he je ne 
pouvoir fanger à t'amouf de nsa maitic^i 
(ans le trouver comique , & &ns Id troit» 
ver elle même ridicule de ravoir pris:, je 
f:rois que j*avois raifon , mon îflconjftaDCfS 
etoit de boa teFis« 

Un horpme à^ m^ conooîâànce fitup 
|aur à peu pràs pocn^ie moi. t i c'-âoît M 
fort honnête homine; mais il n^écoit ip»$ 
/u:be4 il fklaHloît,ik fortune dq>.endQit di 
^ain de fon procès; tom ce qu il Rvoit dîaiv 
^^nt paflbit à la oouf riture de ce proicès ^ 
i& au profit des défenfeurs de^qn^ bo« 
droit ; cdUi rendoitfa gardenrobé w^Q^ 
ji étoit fort fimplemerit vâuu,,i i » 

Jim$ cet état^ il prît de TasticMir 4>o^ 
vne très jolie demoilQll^ S note? qu'il. ét<ût 
farcoa d« b^one mine « mab fes hkf 
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bt^ étoi^yt trop brans ; ia demoifTeUe ne 
fit que «ieter les yeux fur û/ âgpre & peu 
4écocée ) yoiià qui êxt &it , ^elk- ne k re^- 
earda plus« Il avok ck f efprit , & fentk 
tort bien ia caufe de fa^diCgrave; de cratntr 
pDortanc de'fe tronsipsr, il fie fe rebute 
point, il revient •& faopice plusfont : hé* 
îas j loin qu'on i'.emendit y on ne hvoit pas 
(ôideneQt qu'i! £àtik; fian xciféirable haJbit 
étoit une nuée qui le.coiavroit* maîsiat* 
fendez, ri gagna fon procès » Se courut vite 
cke le imarchamd acheter de quoi (t éé^ 
faire de fa nuée; deux jours apnès tl re«^ 
tourne chez la desnoifelle, brillant comme 
Qd foleil : oh ! le bleil éblouît & échaufim 

Jour le coup : ce afétoit.plus le menait 
omme^ on a'avoibplus d'yeux que pour 
ki; on liai répendait avant ^qu'il eut par- 
lé: teut ce «qu'iDn lui dffôk étoit compila 
neat : que vous jètts bien babillé! «{ue cet 
iahit eft galant 1 qu'^ eft de mou goût 1 
&puÎ5, laiâèznioi, car je ^oos crains^ 
ne ceteuez plus^ & pus, i^uaind vqusl re»* 
^Kittdi^uotk i Jamais , /ma' bdie detûoifdlle^ 
i^Mdit à Ul Sxi notre bMatee^ fansatsx 
mais je vous enverrai ia belle décoration 

oèje iM fois-fiiift^ pttif^oe vous/eaJstes 
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ii touchée; quant à moi, ce n'eft que par 
méprife que vous me dites de revenir; il 
y a deux mois que vous me voyez, & que 
irous ne le favez pas : ainH, ce n'eft pas 
a moi que vous en voulez, car je n'ai 
point changé; fai pris d'autres habits ^ 
voilà tout^ c'eft eux qui font aimables^ 
te non pas moi , je vous le dis en con(- 
cience* Adieu , mademoifelle ; cela dit » 
il fortit, & ne la revit jamais. 

Qu'il y a de femmes dans le monde, com- 
me cette âile-là! êtes vous laid, mal (ait? 
Allez chez le marchand , fa boutique eft 
un magafin de belles tailles & de jolis vi(à* 
ges; les pierreries rendent encore ua 
homme bien redoutable, on ne fauroit 
croire le bon air qu'elles donnent. 

Par ma foi» la nature a beioin qu'il y 
ait des femmes dans le monde., & nous^ 
au(fi;mais fi.on les regardoit bien fixé* 
ment , d'un certain côté ^ C je <lis en gène* 
rai , car il y a des exceptions par- tout , ) 
elles paroitiroient trop riiibles, pour avoir 
rien a démêler avec notre. coeur; elles 
cefferoient d'être aimables ^ & ne feraient 
plus que nécei&ires« 
: . £n voilà pourtant a&z contre cUes^ 
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& je jn'étonne moi-niême d'en avoir parlé 
fur ce ton là ; car perfonne n'a plus été leui; 
humble ferviteur que moi : mais tout ce 
que j'en dis ne leur fera jamais de tort» 
Ceux qui difent du mal d'elles, & qui 
prêchent leurs défauts , font aux invali-- 
des 3 répohdoit un jour un de mes amis 
à un vieillard qui vouloit lui infpirer de 
l'indifférence pour elles. J'y fuis aufli aux 
invalides, au(U bien que ce vieillard ; car 
ma pauvreté vaut bien de la vieillefTe avec 
elles 9 fur-tout avec les femmes du monde : 
je ne dis pas aflez ; l'état d'un vieillard 
n'efl: pas H défefpéré que le mien ; encore 
quand il eft riche lui paffent-ellesde n'être 
pas jeune; mais quand on eft pauvre 3 il 
n*y a plus de reflburce , on eft mort ^ ou 
bien autant vaut. Le mal eu, qu'on n eft 
mort qu*à leur compte , Se qu'on ne l'eft 
pas pour foi ; au contraire , jamais on ne 
lent tant que Ton vit que lorfqu'elles vous 
retranchent du nombre des vlvans ; c'eft 
que te didble ne veut rien perdre; quanil 
il voit qu'elles ne veulent plus de vous » il 
vous fait faire les deux mains , comme on 
dit au jeu ; c'eft-à-dire , qu'avec tout le 
goût que vous avez pour elles , il vous 
' F j ' 
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donne encore le goût qu*efles ont perdu 
pont voasi des deux parts i! n'en fait 
qxï*ime, à vous la niaflfe; r)*êtcs-vous pas 
bien à votre aife aprèj cela ? 

Une de mes parentes fut mariée à un 
homme extrêmement âgé ; elle étoît -jeune 
& aimable, cela ne lui eonvenoit point ^ 
mais elle étoît née il fage & (i raifonnable, 
dxi'on crut que rincgalité des âges feroît 
lans conféquence ; elle-même ft*y fentit 
pas grand inconvénient quand elle fe ma- 
ria : elle époufa fon vieillard fans chagrin, 
& pleine de confiance en fes fArces , d'au- 
tant plus qu*il étoit extrêmement riche , 
& qu'il lui faifoit un bon parti; maïs com- 
me on dît proverbialement, c*étoît comp- 
ter fans fon hôte que de croire qu^elle s*en 
accommoderoit; & cet hôte, c*eft le dia- 
ble, ou nous. 

A peine y avoît-il deux mois que la 
pauvre fîîle étoit mariée ,' que je lui vis 
les yeux pïus éveillés , plus lànguîflàns 
& plus inquiets que dé cbutumeî car tout, 
ceh y étoît. Rien de plus ferein, dêptus 
paîfible & déplus tranquiHe que ces yeux 
là aup^iravant. Comme nous étions , elle 
& moi 9 très familiers enfemble, je lui 
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demandai à qiii ^ elle en avoit ; je vous 
trouve différente de ce que vous étiez , lui 
dis^-je; vous n'êtes pas coiTtente. Tais-»toî', 
mon coufin , me dit-elle , ne parlons point 
décela. J*infiftai, contez-moi ce qui en 
eft, lui dis-je, y a t-il quelque chofe qui 
vous chagrine? Je n*ai , me dît-elle, quVfi 
:ifiot à te tépondVe; mon mari eft fi viey:)t! 
'Êii } ne favri^z-voui pas bien qu'il l*étoît 
quand vous l'a vca jlpotifè, lui dis- je ? ]Non, 
reprit--fcHe, fe (lef longéois pas à cela, éc 
je ne îavois pas que ]*y fohgeroîs. Elle 
ne m en dit pals davantage ^ je devinai h 
•refte; c'eft que nous fomme^ des efprits de 
'tdnfi^Àiiictiônf^: pendant qti*ôn peut chôifit 
.'te ^u*bia''veiit ; oti n*a etivîe dè^ riea|; 

iftiafid An à^'fàît fan choix ^ on à envie dp 
• fiotMt ; failli bbh V on s'en lafle j c^mmeut 

é^nc';faîre? eft-ôrt mal, on veut êtrjs 
^tiien^ cela eft naturel : mais eft-on biea^ 

^n veut' êtfe mieux; & quandon â çc çnîeux, 
:eft-on\d6ntent?^oh ! tîônî : quef .remède 

à cela ? faU^fe qui peut. 
Vé^fèt y Voîfà deux jeurtes gei>s q\jî s'ai- 

frtcfnt , on ne veut pas les marier enfena* 

ble ; ife féehent fur pied, ils fe meurenc ; 

màn&zAti^ vous leur rachetez Ta vie > il^ 

Fi 
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ne veulent que cela; ils ne fe (oucleot 
pas d*a voir de quoi vivre, ils vivront aflèt 
du plaifir d'être* enfemble; enfin les voilà 
unis, & par-defTus le marché ils font 
riches: que de joie ! que de tranfports.! i 
qu ils vont être heureux ! point du tout ; 
regarde;^-Ies deux mois après ^. mon (leur : 
fort déjà de fon côté & madame du (îcn; 
ils fe voient . , parce qu'ils f<r f fencoa- 
trent; qa*eft donc devenvj '|çijr aipouf)? 
il s'eft perdu quand. il a .eu (es coUdéqs 
franches; on ne le génoit pliist il fi'etoit 
plus contrarié^ on l'a laine libre; il e^ 
mort de ùc liberté. A.prefcnt que nos 




femble;, vous' v.erriéz t6ût4'pnf<È:oup; re- 
naître leui-tendrefle , où pïutdr.Wui? cS- 
T>rlt de contraUî<aion, cornm^ je j'^VidéJà 
»dît: oui', je crois que pour (^ir^^jcjsf^t 



àîmenk la liberté, jufqaà facrifier .tout 
pour "elle; ils font devenus furieux .quaind 
on a voulu la leur ôter ; veut-on Ijss nf- 
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fùjettir ? ce n*eft pas par la violence^ qu'il 
faut s'y prendre ; rendez-les fi Kbres, laiC- 
fez-les jouîr d'une liberté fi outrée , qu'ils 
s'en ennuient, & qB^elle les choque eux tnê^ 
mes : ne prenez pas garde à eux ; laiflez- 
les faire ; ne vous mêlez de rien ; oubliez- 
les ; ils viendront vous dire de les mettre 
aux fers, ils vous reprocheront votre pa- 
tience ; ils vous donneront en un jour plus 
de pouvoir contre eux , que la violence ne 
vous en donneroit en cent ans; ils vou- 
dront un maître , parce qu'ils n'en ont 
point, & vous pouvez vous repofer fur' 
eux de l'étendue des droits qu'ils vous 
donneront a!ors« 

J'ai une fols aîftié en ma vie une femme 
avec paflîon, parce qu*à Toccafîon de 
quelque chofè, elle avoir dit qu^elle ne 
pouvoir me fouffrir , & qu'elle ne me 
verroit jamais : je m'irritai de ce qu'elle 
avoit des volontés fi mutines ; quand je 
crus un peu l'avoir adoucie, je lâchai 
prife : voilà l'homme. De qui darys la vie 
yeut-OTT fe faire aimer ? de ceux qui né 
fe fondent pas de nous. 11 y ^a des gens 
qui donneroient deux de Rurs meilleurs 
amis, pour avoir l^amitié d'un hommt 
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qui les fuit. Dire du mal de quelqu*un ^ 
rieiï le plus fouvent que fe plaindre de 
fon indifférence pour vous. Dans le tems: 
que j'étois dans le monde , on me difoiç 
qu'il y avoit un homme qui marquolt 
toujours de IVigreur dans Tes dlfeours^ 
quand il parloit de moi ; je m'avKai tout; 
d'un coup de fonger que je le faluois^ 
Ôoidement, quand je le reiicontrdis : je 
le tieas, dis-je alors en moî-mcnie, cet: 
tomme-là veut que je Taime , il Ta mî» 
dbns fa tête , parce qu'il s'efi. imaginé que^ 
je ne Taîmois pas. J'avois raîfon de penfer 
cela , à peine je Teus falué d'un air riant 
qu'il me marqua tant d'^amitié, que je 
jp'^en favois que faire ; mais malheureuse- 
ment j'en pris auffi pour lui, cela fit qu'il 
m'aima toujours ; mais qu*il ne me citoît 
pluç. Paifque je rapporte de tems en teois 
de petits traits de ma vie ,. ne vaut-il pas 
mieux que Je vous la donne toute entière? 
cela ne m'empêchera pas- de m'ëcartec 
quand il rae plaira : vous voyez bien que 
j'écris comme fi je vous parlois > je ;i*y 
.cherche pas plus de façon , & je n'y en 
inettrai jamais davantage. 

Âurefte^ je ne vous entretiendrai pas 



«^ 



DES ROMANS. iji 



ce fotr bien long - tems , car }ç fui» ptîé 
d*un repas avec mes camaractes : vous en*- 
tendez bien;qoe ^ veux diare un rep^s de 
gueux; }e vous en promets^ le récit ({uzrsA 
f en ferai revenu ; ce fera pour vous une 
leçon de jaie«. Ces repas-là ne font pas le^ 
plus mauvais^y e vous afTure, la politeffe 
n'y gêne perfonne y auill n'a t'on que hirt 
d^elie> quand on veut fe dtvarttr ; ce n'eft 
pas le pîaiiir qui Ta in ventée; au contraire* 
fe ne doute pas qu il ne la ch^ quelque 
jour : je parle de cette politeflè , *ou & 
TOUS voulez de cette bienléance,dece bel' 
air que les gens du monde ont dans leurs: 
leAinsy oa il faut s'obferver & avoir une 
Êtçon de boire & de manger qui efl: de 
cao\!ention t diantre , cela eft* férieux ^ 
prenez garde à vous.. Si voushaufièz trop 
le coude en buvant , on dira que vous, 
n'êtes qti*un provincial , qu'un petit bour^ 
geoisqui n'a pas coutume d'être* en bônn#; 
compagnie : voyez ce que c*eft; gens dOi 
jnonde^ que vous êtes de pauvres gens! ' 
Je difeis un jouràunc-^entilhommc qu£ 
âoit tout frais, débarqué de fa province^ 8t 
Pf»dts ptrfonnes déconsidération avoient: 
Ij^riâi k ibumer.; Ëk Loioa^eur ^ oùr -afiftstik 
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vous vous fotarrcr ? votiS' êtes bien' hacctt 

^e vous, préfenter tout de go àunrpareilhe 

fête^ VOU8 c^ né favez toutiiimplemeiic 

que manger. &. couper vos morceaux à la 

manieréde votre pays. Croyez- vous qu'il 

iuffife d'avoir bon appétit i vraîrïïent, 

tVoiis n y êtes pas : c'eft naêmé le pereides 

incoDgruités que Tappétit dans un horrt* 

me qui ne fait pas le conduire 4^ns ce 

|>ays-ci. Comnient remerciereirvouscnaux 

<jui boiront à voti'e fanté > je vous vois 

d'ici, .vouii pancherez civilement Fa tcte, 

& vous ferez un joli garçon avec cette 

.contorfion-là. Dites-moi, aurez-vous en 

.mangeant cet air libre & aifé qui! convient 

Savoir avec Ta fourchette, (on affrette^ 

fon Verre. & fon couteau r avez-voiis étu** 

die votre dlftiannaire de friàndife &:dç 

gournoandife } il feut qu'un ga ant homme 

je (açhe fous peine de ne paroître qu'un 

manant. Comment ferez -vous affis? vous 

.tiendrez -vous bien droit à table ? vous 

ne. ferez qu'un échalas. Y fer^z^vons fans 

façon , ah ! le payfam Le gentilhomme 

épouvanté de ce que Je lui dîfois, prît Fa 

çhofe très-férieufement, & aSma ' miet^ 

4tte malade que,d*ilier à.JEaacjcepas:»é> 
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.tt'avoua mênie , fix mois après , que } a- 
yoîs^aifon , & qu'il voyoît bien qu'il ro a- 
voit eu obligation. Les iommesavectoutes 

leurs feçons, tefTetpbtent aux enfants: ces 
derniers s- imaginent être à cheval, quand 
iïs courent avec un bâton entre les jam- 
bjcs ; de même les hommes : ils s'imagi- 
nent à caufe de certaines belles manières 
qu'ils ont intraduitçs entre eux, pour 
flatter leur otgueiî , ils s'imaginent en être 
plus confiàérabks, & quelque choie de 
Pl^s grand -^ les voilà à cheval. H y a tel 
î^omme dans le monde qui eft fi tort fur 
'^n droit, fur fon quant à foi, qu'il aime- 
f oit mieux efluyer une fourberie qu'une 
jmpoUtefTe. A combien de fots coupe l'on 
*^ bourfe en cajolant leur vanité ! tout 
^ /ï^onde eft bourgeois-gentilhomme , ^uf- 
" ^"^, gentilshommes même. Les hommes 
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xn^j .^'\^^ vains que méchans; mais je dis 
font ^^ "" ^ont tous méchans, parce quils 
de fî n"^ ^^'"^- Y a-t-il rien de fi mahn, 
fee :^ J^^ cftarîtable que la vanité offen- 

le non? ^^ ^^^ * ^^^^^^ ^^ ^"^^^" ^ 4^"^ 

reux • ^ '^^ ^e revient pas , je suis gêné- 

Pofl^j j^^n bien , ma vie-, tout ce que je 

^ «ft à fXXGs amis , aux indifférents 
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même j me trahit-on ? Je ToûbRe : me nuîr- 
CHT? me fait-on da mal ? je le parionnei, 
maïs ne m^kumiliez pay. 
J'en refte-là; c'eft ma' fëntaHîe;.* 
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GERADSINN 

UND AUFBJCHTIGIŒIT , &t. 

La droiturt & Ia fincericé ,. tableau de» 
maurs de f^ienne ^ par Taïueur de Aio^ 

Mofitz e& un petit roman de- M. Schulz, le* 
quel a beauco p rcuffi en Allemagne. Nous 
eu donnerons incelîarament l'cxtrak. Celui» 
ci, dont le héros, cfuoîque très -inférieur 
à Can ide, paroîc formé fur fon raodtie,. 
eil auiS rrèseftimé; la vérité de> peintures 
qu*i renferme , > ous a fait penfer qu'il plairoir 
à nos leAeurs. Ils trouveront fans doute que les> 
mœurs 'e Viennenereflcmblem i as ma! àcellct 
de Paris. Nou^ v«?udrion qu*il en fur autres 
ment pour l'honneur e l'humanité^ mais c^ 
n'eft pa^ notre faute s'ii y a tant de gr.ndes 
capitales en Europe . & fî toutes l«*s grande» 

. capitales font des fayers de coriuptiont 

ANS utre petite campagne des envi- 
rons de Pefth y en Hongrie , yivoît ui^ 
gentilhomme d*àncienne extraâion, qûi^i 
penda it la première guçrre de Siléfie ^ 

s'écoit uouve à la bauille de MoIshIvi^qA 
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qualité d'enlcigne, & avoit reçu^ d'utv 
HulTard noir, ui:^ bleiTure. dans le dos. 
Comme cette bleflTure Tavoit beaucoup 
fait fouffrir, il avoit réfolti de demander 
fon congé immédiatement après fd guéri- 
fan, & de lai (Ter la vengeance de fa pa-- 
trie à ceux qui enduraient volontiers de 
pareils accident. Il avoit exécuté fon dôf- 
fein , & depuis ce tem^ , il n'etoit plus fort! 
de l'enceinte où il avoit droit de cha^e- 
Ses fufils & fes chiens faifoient tout fon 
plaifir dan<5 les.ckampsy au logis, il n'étoit 
occupé que de fes ayeux & de la gloire 
qu*ib avoient acqui(e. 

Sa fortune était des plus modi-ques, & 
ne fuffifoit qu*à peine à fa fubfiftance ; mais 
comme >l n'écoit pas amateur des modiîs 
nouvelles, & qu'une feule pélifle lui du-^ 
roît trente ans, il'fe tiroit d'aifaire avec fon 
mince revenu. Les mœin-s du tems paffé 
êtoîent le fu jet perpétuel de fes difcours. 
II aimoit fur- tout à fe reporter dans les 
fîècles de la Chevalerie & des croifàdes; 
ôàf fes ayeux s'étaient diftingués. AufTî 
difoît-on de lui qu'il aimoit à pafTer en 
jrevue l'hiftoire des vieilles batailles, aii» 
que ks auditeurs puffeut oublier les ba- 
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tailles récentes, & notamment celle de 

Molwitz. 

Sa table étolt plus que frugale. Le vin 
le plus nouveau lui fervoit de boifibn, & 
il fe çontentoit des alimens les plus grof- 
fiers. jVfals l'avantage d'être heureux à fa 
guife, & fans avoir d'obligations à per- 
ionne ^ lui faifoit goûter cette manière de 
vivre. Il avoit encore une autre (atisfac- 
tîon qui T^mportoit fur celle-là. Cétoit 
d'avoir à fan chapeau une grande plume 
blanche , & d'être .à l'églife , le premier è 
^ui l'on préfentoit» Teau bénite. ■ \. 

. Cependant la pauvreté avoit triomphé 
die Ton orgueil^ & Tavoit contraint d*c- 
foùfer Ifi' fil)eid',un.co^njg[)is*de Douane» 
l.e B^çlançé de Ton < nobJe . fang avec un 
feng , fiOtuner . ^ fuite peçeffaire de cette 
.union ^ lui partit un dérangement dans 
J'x>rdre dQ la aaturç:^ & il eut .beaucoup 
jde. pèîpe à pardonner à fe^ enfans , de n^'ê* 
J^e.gemilshcvni»ei5.;qùjà demi S*il$ mpor 
Voîeot desdi%<3i(kiofis à bien faire, cTétoît 
:fe,nafele:fno}tié"rde:leur ^tre <|ui .agifloil 
fin eux^ S^^en4pîmît:ils^oi}pables de q^el»^ 
tque lau^e qui ipéritât punition , ^ela pro;» 

.venoit de leur moitié roturière , cjui fem?^^ 
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blableau péché originel , devait toujours 
lutter avec leurs bonnes intentions. 

Cet homme (ingulièr s*appelloit Kra- 
fiky, & M* Krafiky étoit mon père. 

J avols un frère 8c une focur plus jeunes 
que moi. Nous aimions notre mère de 
tout no-tre cœur^ malgré le méprrs que 
BQcre père Imï témoignoit , parce que nous 
trouvions dans fa tendrefle un ^ppui contre 
l'orgueil & la dureté de Ton époux. M» 
Krafiky s'étoit propofé de faiire de moi 
un véritable paladin; il nve ÊiUut dès 
mon enfance , monter à cheval , conduire 
fes chiens ôc leur donner à manger. Mais 
pour, que mon efprît fè (okmit tn mêâie 
itemsr que -mon^'corps^ il srvoît prié te 
curé de fioti^e vilbge ^de fn'âfrpiie^re i 
liiie. A huit ans, f étois déjà' afi^l avîffici 
pour étudier le droit' peblt^ de Hû^^it 
dans rpuvrage de Graffiog qui -porte ce 
titre. Mdn père dirigeoit cette leâiare^ 
enraceompagn^n t d'fm beau c^mcdjiaireL 
Je itfécootois fans y rien c^premi^V car 
mes inufclcs- s*^oierit mieux développés 
«queiines (acCiltés iitteiieâctelUri > di je 
j>référois àt be^ui:oup la tiourfituire de 
mon corps à celle de ini>a eniteâdêmenY» 
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I.*heureux appétit dont là nature m'avoît 
doué , rrrè caufok fans celle des diftrac- 
rions. Klles déptaifoient fort à mon père 
& il ne tarda pas à trouver Toccafion 
de me faire fentir d'une manière exprel- 
,five, combien il en étoit choqué. 

II y avoit dans notre jardin un abri- 
cotier dont le fruit charmoit tout en- 
fefnbfe mes yeux Se mon palais. J^e ré* 
fîftai long-tems à la tentation d*en man- 
ger, mais la gourmandife eut enfin le 
deiTus; je me gliffai fecrettement dans le 
jardin & j'en paflàî nK)n envie, 

Perfonne ii^avoit remarqué mon ab* 
fence ^ & je me tranquillifois dans la flat- 
teufe efpérance que ma faute demeureroît 
cachée. Mais il arriva {>our lors ce qui 
arrivé prefque toujours. La natui'e ven- 
gea la morale ofFenfée. A peiné fus je 
au lit que j*eus une indîgeftion violente. 
Mes parens. alarmés s*empre(ïêrent au- 
tour de moi, tpMmportunerent dé ques- 
tions fur mon mal , & fur ce qui Tàvoît 
occafîonné. Je foutins qu'il feUoit qu'il 
fôt venu de luî-mcme. Mon père avoit 
une poudre vomitive qu-if- compofoit de 
fes propres mains ^ te qui lui tenoit tieiii^ 
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de remède univerTel ; il m'en fit avaler 
& découvrit fur le champs la caùfe de 
mon indifpofition. Il favoit au jufte le 
■ nombrede fes abricots; il les compta- & 
vit qu'il s'en trou voit quinze de moins* 
Cette preuve de naa gourmandife & de 
mon penchant au larcin , le frappa vive- 
ment» Son décompte achevé , il ne rentra 
point dans ma chambre , afin de ne pas 
décharger fa colère fur moi, pendant que 
je fouflFrois encore. 

Grâce aux attentions de ma mère , fe 
me rétablis en peu de jours« J'oubliai 
les abricots & le mal qu'ils m'avoient fait; 
mais mon père fe fouvenoit de plus loin. 
Il m'emmena dans fa chambre^ où je 
fttbis un rude interrogatoire , par rapport 
à. mon vol. Je niai que les abricots que 
j'avois mangé fuHent les fiens. Cette in* 
lolence lui fit jetter feu & flamme. « Corn- 
ât ment, dit-il avec des yeux étincelans 
»> de fureur, un noble de Hongrie, voler 
9ê comme un coupeur de bourfes ! un 
M nobl^ de Hongrie, être gourmand 
» comme une vieille femme! un noble 
ii de Hongrie, mentir impudemment 
99 comme un valet d'écurie! c'eft une 
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» chofe fans exemple; c'eft un deshon- 
» neur pour moi, pour ma famille, pour 
V toutd la nobleiTe n. A ces mots, il 
fe leva d*un air terrible , & laifiiTant un 
oerf de bœuf; <c écoute > uiaraut, cof|- 
9» tinua-t-il, tu as mangé quinze abri- 
9» cots; tu as menti quinze fois; tu es 
iy quinze fois coupable. Ainfi » quinze 
3) jours durans ^ tu recevras quinze coups 
» de ceci, pour te guérir à jamais dis 
3» la gourmandife & du menfonge 93, L^ 
deiTus il me donna quinze coups (i judas 
& (i bien appliqués » que chacun d eux 
auroit luififamment payé quinze des pli^ 
fuperbes abricots. 

Malgré les inftances de ma mere,^ 
de ma fceur, malgré les repréfencations 
de tout le voiGnàge , mon pauvre dos 
reçut les quinze coups pendant quinze 
jour^* Mon père me frappoit au nom de 
toute la nobleiTe outragée , & il s'en ac-;-^ 
.quittoit en confciençe. Mon efpiéglerie 
me coûta cher, c^r, & ceci me parut 
plus infupportable que tous les coups pr^ 
enfe^mble , à dater de cette époque , il np 
jn'appella plus autrement ,que le petit 
menteur* 
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Toutefois ce traitement barbare «»t 

pour mot des fuîtes avdtitageufes ; 'Û me 

grava 4arfS te coeur Tarmour de la v^ité. 

En toute ôccafio© , l^Wé« de €ett« punir 

tkm rtgoui?euiô iwe-revenoit à r.efprk, 

it avec, die , im 'cenaiti pi>eflitmT»ent qm 

•Âe me permettoit plus de tc^mbec <laiw 

la même faute. A chaque menfonge <[we 

•f étoistetité de feip©* }« croyais voir frès 

<k moi , mon père aflwé ^du redoutabte 

nerf tie beeuf , & c<>mtRe cette appari- 

'tion rte caufott toujours les mêmes ter- 

reurs, fe me teaois fur mes gardes , en 

*vue de h coo^urçr. 

On juge aifi^ment, que îa fierté de 

"-*nôfi père, ne procuroit pas à ma mère 

4)eaucoup d*beu«es agréables* Elle écok 

^fa préfencô, conwive un-efclavfedevafiitfoa 

maStre/II avoît oublié depuis 4otîg--teim 

•que' fa ddt Tavoit feule empêché d'«t«ôMK 

gages d'un bouvier aînfi que ta«t d'afetres 

-nobles hongrms. La- pauvre fenMii^ eut 

%n jour une attaque d'apoplexie , après 

itmfe fcène d« duretés ^ & les foins du bac- 

%ier de notre ^ÏHage ^ ^"wiir ent avec fo» 

-itttfl, ^QvixMéihmJ&t du&rdeau d«fa 

yie* . -. • ' 
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Le gpût que mon père avclt pour la 
ctaflè , .4evînt alors une paflion effré- 
àée. n cbaiïbit àû matin au fuir \ mon 
frère, mafoéu/ & moi, nous demeurions 
fous la garde d'un yalet efclavon & d'vne 
fille de quatre- vingt- huit ans^ qui nom 
enfermoient pendant qu'ils l^(oi,em 1er 
ménage. Il rf^rvilta de cette précaution ^ 
que nous apprîiQes. a dej[cen4re par U 
fenêtre. Quanc^ mon père reN^enoit au 
Jagi^^. il etoit or^lnairepient ^fatigué. Il 
TcHipoît % |la h^te , & ne prenoit pa$ \t 

Seine ^Q noys dire un feul vtïou Son ior 
iffcrencé me farfolt (buvcnt répandre, d^ 
larmes. 11 s'en, apperçut un (pir. 

ce Pleure^-tu ençpre la mort de ta merç^ 
s> mé 4ît-î|? ? ,, \ 

ce Oui,, P^pa*. répondis- }« tn iingloij: 
>3 tant. >3 , 

«Je gage , re.prît-i1 , que tu raimoi^ 
33 mieux que tu ne m'aides; neA-il pas 
» vrai? parle. 53 

Tout a coup 5, le terrible nerf dp hatvS 
viqtfe retrâc^^à ^nonjfpqvef^if^ik.il^^ 
tligoà de Im| rjïçwdre iqgenuf^j^^ 
un fecpnrf p.ml le. Temarquaî qu^ .ç^ 
TafiBij^eqU^^ cf tlvl^is epoorfi^>(^lif}f^ 
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» dois-tu fofjgef que tii m*as. l'obliga- 

»» tion , & à moi feul , d'être iin*noble de 

33 Hongrie >»• Là-deîTus, il më tourna; 

le dos & s'alla couchet en grondafi't. ^ 

Le lendemam,^il ine déclara tjue je 

devoism'élôignerde la maîfon, qu'il avoît 

réfolud*écrire au curé de... &"de mémet- 

trt en penfiorr chez lui, « Arrarîge-toî, me 

i> dit-il, pouf j^oûvoir devenir prêtre^* 

>i car tu n*es propre qu*à cela ». 'Trb?i 

[ours après; il m'envoya apcotupâgné <fe 

ton valet , derrière lequcril ine fîUtlt: 

taônter en crouppe, à..,., chez tn'on futur 

inftituteLir. 

^ Cet homme me reçut avec aflez d'amî- 
^îé. Il étoit âgé d'environ ciiiquante ans, 
court & épais, il avQjt lafaèê bourgeon- 
née, & tin boulet de canon auroît paf- 
fé entxefesjambçs tortues, fans Us en- 
;dommagfer. Nous eûmes bientôt fait con- 
noiflance. La première queftioh qu*iî m'a- 
.drefli, tut conçue en ces termes : eft- 
-ri/ vrai que tuf es friand , pareffeux & 
1mpertifièrir>OuiV lui téifQtid\<: i^ A ^ 

«lie ^nfftÉteitoger. -£n peu cl^' minâtes , il 
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en apprit davantage fur mon compte , 
que je ncn avois fu moi-même ju(- 
qu*alors. 

II ne me fiit pas non plus difficile de le 
coDnoître à fond. Il étoit avare; je m'en 
apperçus au peu qu'il me donna pour fa- 
tîsfaire mon appétit. Il étoit ivrogne; 
cela me Ru attcfté par les rubis dont 
fa figure étoit ornée, & par une mul- 
titude de bouteilles vides» rangées dans 
un coin. Il aîmoît les femmes; fes petits 
yeux étincelans en étoient la preuve. 

Il n'avoit pcrfonne avec lui qu*uno 
Vieille gouvernante, âgée à peu de chofe 
près de foixante ans. C'étoit une mafle 
^ chair bien lourde & bien renforcée. 
^on naenton lui defcendoit jufque fur 
kl P^^^^iï^e; toute fa perfonne reffcm- 
fi ^ ^^ ^^"<>^ de marchandifes , & 
la J^^^^^^ie étoit la plus hideufc que 
^^^ ^^ure ait pu enfanter dans fes «vor- 

ahs quf ^^ . ^voît une nîece de dîx-huît 
^ne belf^^'^^^^ ^^ beaux cheveux bruns, 
fcin de 1^ ^^^^ blanche 8c le plus beau 
moif^ll ^^ongriQ. On Tappelloît made- 
O^qz *3ïer^fe* Par égard pour la dé- 
^^^ i^S^, JLc^. Vol. G 
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çencc , elle ne logeoit point avec nous 
dans le presbytère , mais dans une mai- 
fon adjacente , où Ton fe rendoit par un©> 
petite porte pratiquée dans le mur de 
notre jardin ; du refte elle paflToit la 
journée près de nous, & avoit foin du 
linge de M. le curé. 

J'avois alors douze ans, & la fami- 
liarité qui régnoit cntr*eux, me fembloit 
déjà difficile à expliquer d'après les ma- 
ximes de Tamour du procham. Nos voi- 
fins que cela tourmentoit prefqu'autant, 
m'interrogèrent là-delTus , & je leur ra- 
contai avec ma franchife ordinaire ce que 
j'avois fu & entendu. D'abord, on fe 
confia ma découverte à Toreille. Bien- 
tôt» qn en parla avec moins de précau- 
tion, & l'on finit par ne plus garder de 
ménagemens. Le pafteur en fut quitte 
pouf quelques réprimandes de la part 
du ccnfiftoîre, & n'en agit pas moins 
à fa fantaifie. A tout prendre, c'étoit 
un,honpête homme; (es vices ne prove- 
noient pasid'uncœpr corrompu; ils étoient- 
l'eifet du, dffceuyrement. Il auroit pu 
employei; fon tems à m'inftruirf , maisi 
miç longue, pjfiyeté Âvoitcplong^ Cmm^i 
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dans un profond adbupiflèment', & pour 
eo ibrtir, elle àvoit befoio d'une force - 
qui ne fetrouvoît que dan& lès yeux noirs- 
de œademoifelleTbérefe. La feule inftruc-»' 
tjon qu'il me donna en matière dereligion, 
fût de m'apprendre à fervir la mefle. Tout' 
foD favoir en géographie étoit concentré 
dans un almanach impériiil ^ enrichi d'une ' 
defcription de Vienne^ & qui depuis vingt 
ans , ne contenoit plus un (èul mot de 
vérité; Il m'en recommanda la ieâure^ 
pour que je me miilè au fait de la beauté 
& de la. magnificence de Vienne, con<« 
vaincu qu'il me fuffiroit de bien con^ 
Doître cette ville & que le refte du monde 
ne pouvoit rien m'ofFrir de plus admi- 
rable. Le tems que j'âvois à ma difpo- 
fition après^ ces études, je le paflbis à 
jouer & à courir avec les enfam du voi<^ 
(inage. Elevé de cette manière, j'étois 
pire que les petits payfans dont on s'oc* 
cupoit le moins , i quoi ne laifla pas de 
contribuer la noble moitié de mon in- 
dividu mi-parti. 

Cependant, la circonférence de^ ma- 
demoifelle Thérefe augmentoit à vue 

G a 



/ 



148 BIBLIOTHEQUE 

•"T- ■ « ■ 

d'ccH, & plus elle devenolt rojidelette, 

{>lus les joues de mon inflituteur fe creu« 
QÎeQt. Il penfa très^férieutement à ima* 
gjiner un prétexte d'éloigner pour quel* 
que tems fa chère blamchifTeuffi de Ten- 
ceinte de la paroiilè; mais, par malheur , 
une colique qui lui furvint à Timpro* 
vifte , fit avorter tous fes plans. Je con« 
feillaile vomitif de mon père, dont j'avois 
la recette. Mais la vieille gouvernants 
confeilla d'appeler la commère fiaberL 
On l'envoya quérir ^ & en peu d^ mo- 
inens , les effroyables tranchées de made^ 
xuoifelle Therefe , fe métamorphoferent 
en un joli poupon. 

' Pendant les deux jours qui fuivirent, 
tout fe pafla au logis dans le plus grand 
myftere^ Lt troifieme venu ^ mon maître 
me dit de m^ t^nir prêt à conduire fa 
vatife & une femme de notre village chez 
un de fes confrères , dont la paroiflè étoit 
iituée à trois milles de h iienne. ce II 
9> faudra qu'on y baptife, ajouta-t-il, 
9> un enfant dont je t'ai choifi pour être 
9> le parrain )>. J'acceptai la commiffion 
(km penfer pltt$ avant; aufli-tôt parurent 
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le marguîlUef & la payfanne tout difpo- 
fés à partir. On charg^ç^a cette dernière 
d'un (ac à perruques où étoit Tenfant. 

M^ le curé nous reçut à mecveîlle^ & 
le baptême n& tarda pas à. fe faire. Le 
curé fe montra (î ferviable & de (î bonne 
volontîe, qu'il pie. fut aift de comprendre 
que mon inflituteur lui avoit rendu pré- 
cédemnient un, pareil fervice , ou quil 
^étoitfur.lçpoiqtde le lui demander. Nous 
laifsâmes 1 enfant dans fà paroifle, & re- 
tournâmes à la nôtre. En récompenfc de 
nos fatigues^ mon maître nous fouhaita 
toute forte ,dc bonheur , & je jugeai À 
fon air, qu'il avoit grand befoin du 
même fouliait ; il noâs recommanda à 
tous un fecret ipviolabile ; il l'avoit auflt 
recommandé à la^ comtnere Baberl» & 
elle ravoit promis avec ferment^ mais 
comme elle joignoit à l'emploi de fegc- 
femm^ , celui de gaietier^du village^ elIt 
fe fentit forcée de conter l'aventure à 
quicoi^que voulut l'entendre. Le réfultat 
fut qu'en moins de trois jours, toute la 
paroirie en fut .complètement inftruîte., 
& que dans la matinée du quatrième, 
un infpedeur fpirituel fe préfenta au pr«C- 
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bytcre, pour faire les informations- con- 
venables/ Il me queftionna à nion tour, 
& je lui confeffai îngénuement tout ce 
qoe je favoîs. Ce trait vatut d^s ièloges à 
mon caraâere , & descoups'à^nesépaules. 
L'infpeâeuF loua ma fratichifô & le curé 
; ]a punit, M ; ; 

A quelques Jours deià'i celuî-cî lut en- 
voyé dans une charheufe , & Ton mit 
un capucin à fa placeî Le capiicin loila 
auflî ma franchiie ; maïs U irfecîara en 
même tems qu*il ne pouvoit pas fe char- 
ger de mon înftru<5èion. L*on n*avoît r«$ 
condamné la petite porte qui conduifoit 
chez mademoifelle Theiefe; - 

La d^laratîôo du nouveau euré & îa 
colère de la vieille gouvernante qui mè- 
rtaçoît de tirer de moi une vengeance 
dont je nie fouviendrois , ne me laîflbîent 
d'autre reflbqrce que de retourner ehtz 
• mon père. Je fis mon paquet , & ra*en allai 
tranquillement'; farts dire adieu àperfonne. 
Chemin falûnt , la faim Se la foî£ me 
xrontraigTiirent d*entrer chez un . curé. R 
m'accueillit d*abord d*un air rébarbatif, 
'& ne mè donna qu*^un verre d'eau bc un 
«orceau de pain bis > mais lorfque je lui 
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eus raconté iMiîftoire de itioil tnaître & 
Ja mienne, il ptît fur le chatrp un vifagc 
joyeux, & tfte fit apporter p2it fa gou- 
vernante , jeune & jolie payfanne , ce qu'il 
avoît de meilleur darts fa caVe & dans fa 
cuifine. >> Voilà ^ difoît-il à chaque inf* 
tant » voilà comme Dieu fe venge des 
impies. » En difant cela , il fourioit à fa 
gouvCTnante, avec certains regards & cer- 
taines mines qui me parurent fignifier : 
» jamais le Seigneur ne nous punira ainfî. 
^ Nous favons le moyen iTy mettre 
^ ordre. >* 

Mon père fut auflî furprîs que mécon- 
tent de mon apparition foudaine. Je lui 
racontai ians déguifement l'aventure qui 
m'avoît privé de mon maître. Il s'emporta 
violemment contre les gens d'Eglife de ce 
qu'ils n'impofoient pas fîlence à des mou- 
vemens dont il eft irapoffible de triom- 
pher , & contre la loi , qui prefcrît une 
continence ^ dont les Anges cux*mémpç 
ne feroîent pas capables. I! parla auflî des 
dcfagrémens du mariage & de la paternité, 
& ce fujet le ramena tout naturellement à 
moi : >« avoir des enfans, dit-il, eft le 
» pli^ grand des malheurs attachés à 
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>) rhumanite. ^ En même tems, i! me 
jetta un regard de mauvaife humeur : >:> je 
» ne deyois pas;*me figurer , continua-t- 
» il , » qu'il me garderoit auprès de lai 
5> pour être le témoin de ma fainéantife. j^ 
En vue de m'ôterlc défir de faire un long 
féjour dans famaifon, il me donna à (buper 
le derrière d'un lièvre, prefque réduit en 
charbon ^ & me conduifît enfuite dans une 
étable, où, en place délit, on avoît jette 
pour moi, deux peaux de motiton & im 
vieux nùÊÊtns. Voyant qu'un traitement 
fi dur me faifoit venir les larmes aux 
yeux , il me dit : 35 un gentilhomme doit 
33 s*endurcir au mal , & s'accoutumer à 
a» dormir partout, fut-ce fur des pierres, 
5« auffi bien que fur le meilleur lit* 3> La 
nature, cette tendre mcre, ie montra 
plus gracieufe envers moi, & m'envoya 
un doux fommeil , qui me fit oublier 
tous mes chagrins. 

, Le jour parut à peine, que mon père 
m ayant éveillé , me donna un lourd fufil 
à porter , ^ trois chiens à conduire. Je 
rn*eflbufflai à courir à fa fuite parmi^'Ies 
cailloux & les broflailles, fur les monta- 
gnes . & dans les bois, A chacffce foupir 
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qui m'échappoit , il me faifoit une fevere 
rept^imande. Enfin mon malheur voulut 
qu'un des chiens^ venant à fentir une 
béte fauve , rompit fa courroie & fe perdit 
dans les broflailles. Les deux autres , qui 
avoijent grande envie de le fuivre , me ren- 
verferent & me traînèrent la longueur de 
cinquante pas à travers les ronces & les 
cailloux;, avant que mon père eût le tems 
de venir à mon fecours^ & de les conte- 
nir. Les ronces m'avoient enfanglanté les 
mains & le vifage^ & au moment où je 
me flattois que cette vue m'attireroit la 
conipailion de mon pere^ il fe mit en 
devoir de m'enfanglanter au(& le dos à 
force de coups. Je jfèntis pour Iprs à mes 
dépens la vérité d'un axiome connu long- 
tems avant que j'euiTe vu le jour, favoir 
^ue le tyran le plus poltron efl au(S le 
plus redoutable. 53 Si tu ne me ramenés pas 
» le chien , me dit mon père tout hors 
d'kaleine,53 ne t*avife pas de reparoître 
ai> devant mes yeux. Il m*eft plus cher 
. » que dix fainéans comme toi. x» Je voulus 
bégayer une exçufe; mais il me coucha 
en joue . ic m'obligea àinfi de me fauvct 
à^ toute Ambes. 
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Fatîgjué & n^en pouvant plus , j:e criar,. 
Je portai, je fifflaî,: je maudis les chiens^ 
8e les chafleùrs'; f avoîs beau seller de côté 
Se d'autre, je n'appercevois aucune trace' 
de mon fagttîf , & j*avoîs déjà perdu toute- 
éfpérànce de jamais* révoir tui & mon* 
père , lôrfque f arrivai parmi des fèndeurs^ 
qui Tavoient au milieu d'eux. Je me plai- 
gnais de mon infortune à ces gens , 8c 
lei priai dé me rendre îe chien. ïts me< 
Côtiterfent qu'if' ctoît venu les- tro^iver^ 
. exténué' de- laiïîtudev Si qull avoFÎt eu 
râîf de mendier du^pain^ &'ieur protec- 
tion î ir lui avdîcnt accordé Pian & ràii- 
tri, 'L^un 8fc l'autre m-ét'orerVt é^^léwient 
né^éflàiresiirne pourriez- voirs aiïfliî, kur 
dèmahdaî-j'e irtïlçmentîVconfîâ^rèr que 
3> |e tnfeurs de farm? '>i>'iîs.me dônnefentUri 
gros morceau 'de pâîn no5r, qu^ë je dévo- 
T^i lavec tin appétit lmpoftr|ple à décrire» 
Aprèis les avoir remerciés , )b me mii 
en route avec ranimai î m ris avant /que 
d^ârriver à f^ tnuifon , je voulue faire ex^ 
pîer'q-uelquerpéu âmon întroduÂeur'rin- 
<}u}étudè''&-'!a ;fôufFrarice qu^if m^avorc 
catiféesl Je in'Irniâi* d'^l^^ bâton , &. luî; 
frèttai les reins avëc'iutant' d^ fofce. '^uè] 
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roon perc avok coutume d eti déployer"' 
fur les miens. Dans la chaleur de Tac- 
tioDy un de mes coups porta à faux ftii:' 
une de fes jambes de devant ,. & le' rendit" 
boiteux* Jeientis que ce nduveau malheur^' 
cDurrouceroicmonpere^ &'nK)h reflentî- 
ment, aîisfi qoe monchagrhi^ parurent:' 
àUeur combiei Ceptndant ]e'wle remis du^^ 
mieux qae je. pus ^ 2% marehaiveis lai' 
maifon d'an air triomph?nt : « ah ! pért-* 
^ dard ! m© cria: mort père , lorf<^u'il vit 
boiter le. chien , « tu l'as battUi^»^ J*a- 
Touai le fait, en difant que j'avoîs cru* 
devoir le châtier, pour lui apprendre iv. 
être plus docile une autre foisi Mèîs ^ir'. 
lieu d'écouter mes raifons-y il prit ian' fouet;' 
dp piqueur, & me paya «avl^é ufure \â^ 
leçon que j'avoisdonfiéei foi^» cher com^^i' 
B^nofi d'exploit». Je me trkîA^itobtmbtrTili' 
a mon miférable lit , où^^e^d^méurai c6li-^^ 
ché pendant vingt- quatre heures^ ^ fafa^"^ 
autre nourriture - que la moitié d'une têteî^* 
de. veau, &• un verre d*eaù ff^îclrè 'qd^- 
notfei vieilfe fervantc m'àppbrta ièn^gi^m-^ 
inefeat.' -' ^ 

Je me livrai aux rfftexiofrs les -plû^^ 
triftesf;.^) ail i difoî^je avec an^éKume>.d»»^ 

G â^ 
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» combien n'aimerois-je pas mieux être au 
j» nombre des chiens de mon père , xju'aa 
» nombre de Tes enfavis ! il dît à fon 
>» chien : couche -toi, vieux ferviteur. 
» Vas domir, tu es las; ^ il me dît à 
» moi : debout, méchant garnement. Tu 
3i n'as jamais fini. O que je paye chec 
» l'honneur d'être fils d'un nsbie hon- 
» grois , qui a reçu une bleiTure dans le 
» dos ! » 

Au bout de deux jours , mon père me 
fit éveiller de nouveau pour le^ lulvre à 
la challè. Je parus devant lui en tremblant, 
& il lut peut-être dans mes yeux l'aver- 
lîon que m'infpiroît fon exercice chéri. 
Il m'interrogea là-deiruï»& j'avouai fans 
détour que rien ne m'écoit plus odieux 
t\ue la chaûè. » Bon, dit-il avec colère. 
» Bon. Tu ne feras jamais autre chofè 
31 qu'un prêtre, & tu t'y difpofes à mer- 
« veille; car tu es vain , pareneux & gour- 
II mand. Il faut te fêrvir à ta guife. 31 

menace m'épouvanta, car- l'état 
ique ne cadroit point du tout - 
i penchans. Je n'eus pas le cou- 
montrer ma. répugnance à:moa 
Il continua fes rigueurs envers 
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moi, & je n^avois perfanne au logis i, 
qui j'ofaflè me plaindre de mon fort. Il 
avoit mis ma fœur au couvent, & mon frère 
s^étoit évadé : combien de fois ne formai- 
je pas la réfolutlon dlmiter fon exemple ! 
mais je fus retenu par une certaine timi^ 
dite , & par Tefpérance de voir mon ^erc. 
s^adoucir avec le tems» J^avois paiTé plus. 
d'un an dans cette (ituation , lorfque M* 
Kraziky m*anrjonça qu*il a voit pris fon. 
parti à mon égard , qu il me deitinoit à 
rEglife , & que > fous deux jours , je par- 
tirois pour Bude, où il m*avoit trouvé 
une place de penfionnaire , chez un ecclé- 
fîaftique. Il me fit faire une peliflè neuve, 
d'une de fes plus antiques ^ & un de fes 
payfans me conduifit à Bude fur un cheval 
que nous montions alternativement. Nous 
defcendimes chez un vieux prêtre» qui 
me reçut fur le même pié qu^une douzaine , 
de pendonnaires de mon âge. Nous fûmes 
bientôt apprivoifés enfemble^ & dès le 
premier jour, je me trouvai plus heureux 
parmi mes camarades ^ que je ne l'avoir 
été de ma vie. 

Mon nouveau précepteur étoit un hom* 
me refpeâablc & lavant. Il s*incligna de 
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la négligence avec laquelle on m'avoit 
laifle grandir, & fe mit en devoir de 
reparer le tems perdu. Il me fonda pour 
Voir fi- j*étois capable de réflexion & de 
jugement, & lorfqu il fe fut allure que la. 
nature m'avoit fait ces préfens, il employa. 
ïcs moyens les plus doux , pour nie^ rendra 
fos leçons attrayantes & profitables^ J'ac- 
quis par--là le goût dès beaux-ans , & des- 
occupations féfieufes. La multitude de; 
connoiflànces nouvelles q.ue mon appli- 
cation me procura, me donna uo plaifir» 
véritaWe y & je rougis de bonne foi de-: 
mon ancienne ignorance* Mon afliduité Se. 
ma franchife me concilièrent Taffedûon^ 
de mon maître, mais eUes m*attirerent en^ 
œcme tems la haine de mes camarades.. 

Un jour que nous avions obtenu la^ 
permiflSon d*aller nous promener dans uoi. 
prdin, fitué hors de la. ville & où cha-- 
can avoit h liberté d'entrer, quelquçs- 
iwîs de mes^ camarades cherchèrent à fe- 
dédommager des ennuis de l'étude, par 
dîverfes efpiégleries. Ils mirent au pilr! 
lâge les-arbres^& le parterre, firent écou^. 

1er I e^u d*yn yivier, pour voir lebj carpes,. 

àâtàchôte&L u^ bateau •,&. le lûSkimU 
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▼oguer à Taventure. Enfin y \h fe permit 
teiu tous les défordres dont on peut $'a- 
vifer à leur âgp« LjC propriétaire du jardîtiJ 
BOUS fit. chaUçr'.par fés gens, & ÇQttfSpf 
plaintes a notre, m^itxpi . r 

Notre conduite lui parut dîgrî.e d*iinâ 
interrogatoire & d*ùn chîtiraent dans les* 
formes^ H. fe tourna- d^'^bord de. inon çôté^ 
parce (^,ue ma fnjnçKifè lui etpît cc^nnue ^ 
& nï*6rdçnnâ,d'ç Iu,i f^ire un/reGÎt véritar 
bfe de toute;' riv^^tûre. Jîç, lui déclarai" 
nèttèm«ilt 'id .qUQi cçiiÇiftoîent. Içs dégâts ^. 
&q'uels en ëtoFent les auteurs; ils furent 
Kverement corrigés, chacun à leur tour^: 
cela les. fouleva contre moi ;ils me don^ 
nerent lies épîthetes de délateur^ de flat- 
teur» Partout où fe parôîflbis^.je les yoyoî^. 
s*ëloigner^& je ne jouis plus des^ dcw- 
ceurs de la confiance & de ramitié*. Si 
cfuelqu'un d*ëntr*eux Êiifoit un mauyais 
tour, its s'écridient unanimement que c'é-^ 
toit moi. Si, quelqu^in m^infultoit - que 
je vouluTTe en tirer. vengçance| ils ve- 
Bçien;!;. tou§ à /on {fçcours/Pour ud coup 
<ue je dctinoîs» j'qii Peçevois^une ;dou-r 
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fe livroît fans ceffe des combats, où j*étoîs 
toujours le vaincu. 

Je me plaignis au maître; il cherchai 
tous les moyens de me protéger contre 
le reflentiment de mes tamarâdes. Maîi 
que fervoît cette proteftion î chague pu- 
nition qu'il leur infligeoit, retomboît fur 
hibn dos avec ufure. Cependant ces hos- 
tilités continuelles tournèrent à mpn àvan- 
lage. Elles m*èiidurcirèht _aax Coups , &: 
ra'infpirerent une braVb'ùre'i àfaide/de 
laquelle il m'arrivoît fdiiv^frt de tenir tête 
à la moitié de mes ennemis. Les méchan- 
cetés forment les méchans', de même que 
les guerres forment les guerriers. Bientôt je 
h*attendis^ plus qu*on vînt m'attaquer. Je 
devins moi-même TaggrefTeur & un coup 
que je donnois me faifoit plus de plaifîr 
que cent coups reçus ne me faifoient de 
mal. Enfin perfonne ne voulut plus être 
le premier qui me jettât la pierre, & ce 
triomphe éleva mon ame, pendant que 
mon corps fe fprtifioît par ces exercices 
gymnaftiques. Mon^^afiibîtîçn /éveilla, &' 
le trouva circonfcrite dans une fpHerê-trop 
étroite. Je fis dés tentatives auprès de, 
mon pertf , aâù de fortîr ^de cette cage , 
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mais fa dureté m*y refleita de plus eit 
plus. Je feptois un preffant détir d^entrer 
au (èrvice, & il acquéroit d'autant plus 
de force y que j'avois moins d*efpérance 
de le iàtisfaire. Les obftactes qui le con* 
traiioient me paroiflbient invincibles. Je 
n'a vois ni fortune^ ni recommandations > 
ni confeil y je revois jour & niiit aux 
moyens d'exécuter mon projet; mais plus 
je réâéchiûbis , moins il s'en préfentoit à 
mon erprit. 

JLe hazard opéra ce que je n'étois pai 
à portée de&ire. Mon maître me parla un 
jour d'un colonel en fécond du régiment 
de l'Empereur,. qui poffédoit, à peu de 
diftancè de Bude , une terre où il venoiè 
deux fois par an. Il portoit le nom de 
ma mère ; cela me fit ]Mréter l'oreille. Je 
priai mon maître, qui étoît fon ami, de 
s'informer' auprès de lui fi je n'avois pas 
le bonheur de lui appartenir. Mon maître 
fit ce que je défir;>îs, & il fe trouva qu'en 
effet le colonel étoit mon proche parent. 
Il fiit curieux de me voir , & promit 
qu'auflitôt qu'il viendroit à la ville, il 
nous feroit une vifite , à mon maître & 
à moi. Il tint parole ; je lui fus préfenté 
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^ lui plus* Je rindrUtiis franchement <!• 
U fituatloQ malheurèufe (où J'étois avec 
mon pére^ & le priai ^ les yeux baignés 
de larmes y de fe charger de moî« Je lui 
découvris en n)ême tems le goût que j a- 
vois pour le fervice* Il me promit de s'em- 
ployer chaudement en ma faveur & me 
recommanda , en attendant , la (bumifliony 
la patience & rafliduité au travail. En me 
difant adieu » il me gliiTa dans la main U 
premier ducat que j'euflè poiledé depuis 
que 'fêtois au monde & qui , joint à fes 
manières obligeantes, ouvrit mon cœur 
aux plus douces efpérances. 

Au bout d'un mois., il nous fit une 
féconde vifite^ & nous apprit qu'il avoit 
arrêté fon plan relativement à moi. >• Nous 
9) avons , me dijt-il 5 à Vienne , un roufin 
»9 riche , qui n*a point d'enfans & remplit 
M avec diflinâion une charge de Con- 
»9 feiUer Aulique. Il a déjà rendu fervice 
» à pludeurs de fes parens & j'ai tâché 
» d'émouvoir fa bienveillance en votre 
» faveur. Je Tai informé de ipotre fort & 
»> de vos defirs, & il veut bien fc charger 
»3 de vous , à condition que vous irez à 
II» Vienne^ & fuivrez une carricrredificren* 
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» te de celle àFaquélle votre pcre vous a 
» defl;îné# J*aî à vous remettre de fa part 
w quinze ducats pour les fraisdu voyage >> 

Ma joîe n*eut pbînt de bornes , je 
fautai au col de mon parent , & ne trou- 
vai point de mots capables de lui exprimer 
top^te ma reçonnoîflànce. ce Rabattez U|i 
3j peu de votre joie , me dit-il , nous avons 
*► encore à furmontcr un obftacle qui 
33 h*eft pas des moindres ; lifez cette 
»5 lettre «. Je reconnus l'écriture de mon 
pere^, & .d*une voix tremblante, je lus 
ce qui fuit : 

cç^ Dieu merci, mon fils eft au-deffûs 
» de la roture., &.ne doit point aller 
to contre ma volonté. Il feroit deshôno- 
>3 rant pour moi & pour lui, qu'il fiib- 
»> fiftât des bienfaits d'un confeîller au- 
>5 lique. S'il n'eft pas aflTez riche pour 
» fervîr l'Empereur, il n'a qu*à fervïr 
w Dieii. Il rifquera moins & gagnera 
sî davantage. J'entends qu'il demeure qà 
» il ell. Il nç faut pas qu'il foit la créa- 
it ture de gens qui ne peuvent jamaît 
>y être dignes de lui faire du bien. On 
-> doit permettre à celui que îe ciel ^ 
^ condananc au tnalheur d'avoir dçs ear* 
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9y fans, d*en dîfpofer comme il lui plaît, 
3> à titre de compenfatîôn. Au furplus, 

*33 je vous remercie de vos offres & de 

'» celles de votre côufin, quoique je ne 
3> les aye pas follîcitces. 

L originalité de mon père fe peignoît 
vîfiblçment dans cette miflîve.' Cette gfan- 

^ deur d*ame. cettetia\iteur affeâ:écïi'étoiént 
au fond qu*un mélangé puéril de grof- 
ïîefeté & d'orgueil. Je rendit fa' lettre 
en pleurant; mais mon coufîh'mè raffiifa. 
ce Prenez courage, me dir-il;' votre pcre 
a» veut faire de vous un mendiant & ifn 

' oi tourdaut;. ainfî VQUs devez vous en 
33 tenir à vôtre fentiment particulier» Le 
3» tort qui peut voui arriver de fa 'dîC- 
» grâce , n*eft pas fort à confidéfer» Vous 
7y pouvez fans lui travailler à vous éle- 
M ver de vos propres aîles, &' le faire 
33 rougir avec le tems, de Tindignité de 
33 fa conduite. Acceptez les quinze du- 
33 cats , & partez pour Vienne 33. 

Je me fentis. animé d'une vie nouvelfe. 
Je pris l'argent & retins une place à la 
diligence , qui devoît partir le lendemain. 
Je ne fermai pas l'œil de toute la nuit. 
Les plus beaux projets me bouleverfoienit 
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la tête. Dès que Taube parut, je m*é- 
lançai de mon Ut^ Se chargé de mon minco 
bagage , j^attendis avec impatience Theure 
affignée. Elle arriva enfin. J'allai à la 
pofte avec mon parent fil m'aida lui-même 
à monter en vojture; je pris congé de 
lui avec une* tendre émotion & je partis. 
J'arrivai heureufcment à Vienne, après 
un voyage de trois jours. L'afpeâ de 
cette ville & la foule des allans & des 
venans, me .cauferent une fatisfaâion 
inexprimable» La voiture me dépofa dans 
un des quartiers les plus vivans & les plus 
animés. Je me 6s donner un guide, qui 
fe chargea de mon paquet & me con^ 
duiiit fans encombre à la porte de M. de 
Waring, mon coufin; il pouvoit être huit 
heures du foir , lorfque je m'y préfentaî. 
Le portier, homme robufte & à larges 
épaules, fe montra fur le feuil, & lor(-- 
que je me difpofois à entrer, il voulut 
favoir qui je demandois : <ç mon coufin , 
lui répondis je , en cherchant à me 
débaralfer de fa lourde main p qu'il 
m'avoit appliquée fur l'eftomaci » Il ne 
n loge perfonile ici, reprit- il ^ qui puifle 
a» avoir un coufin aufli déguenillé < quc^ 
>» Monfieur w, • 
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Je lui montrai alor$ ma, kttre de re- 
commandation^, fur laquelle étoi.t l'adredè 
de M* de Waring ; devenu plus civil ^ il me 
mena auprès de l^rcalier, & me dit dç 
monter y que je trouverols en haut M. 
de Waring. Je rencontrai dans l'anti- 
chambre une douzaine de laquais , habil* 
lés de toutes fortes de couleurs» & tel- 
lement occupés au jeu que pas uô feul 
ne tourna la tête de mon côté. Je les 
priai humblement d'avoir la bonté de 
permettre que j 'entralTe dans la chambrejde 
Xf. de Waring* Au lieu de me répondre» 
ils me rirent au nez; je les regardai fixe- 
ment & leur dis : « mais mon coufîn 
3» m'attend »• Leurs éclats de rire redou«* 
blerent» & il fe pafla un demi -quart* 
4'heure avant qu aucun d'entr'eux prît: 
fur lui de m'annoncer. Enfin un jockejr 
eut cette coipplaifance ; il ouvrit la porte ^ 
& dit à haute voix : ce madame de Wa- 
a> ring, voici M. le baron Kraziky de 
»i Bude)>«On rioit de plus belle* ce Faites 
H entrer ^ dk madame de Waring ; c'efl: 
A» Tiotre petit coufîn , un pauvre gentil-» 
M homme hongrois que mon mari veut 
,u élever pat principe d'huma#)ité »• 
On m^intrpduiiit dans le (allon , & je 
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demeurai en quelque forte pétrifié. Les 
lanternes des rues avoient déjà fait une 
vive impreflion fur mes yeux ^ mais pour 
lors ils furent tout*à-rait éblouis de la 
clarté que répandoient trois ou quatre 
luftres magnifiques & une multitude de 
bougies. Mes jambes fléchirent fous moi, 
favois peine à refpirer & j'en avoîs en- 
core plus à délier ma langue; lorfque 
) eus un peu recouvré mes efprits , je me 
fouvîns que j'avois oublié de faluer, je 
fis au(fi-tôt une révérence fi profonde 
& qui embrafTa tant d'efpace, qu'il ne 
s'en fallut pas de beaucoup que je n'al-> 
laiTe tomber fur ma confine. 

ce Approchez, me dit-elle, nous vous 
3> ferons du bien , fi vous en êtes digne , 
î> msttez-vous auprès de moi w. Je m*a{- 
fis dans un fauteuil qui fe trouva vide & 
fi ample que mes pieds ne pouvoient 
toucher la terre. Pour me délivrer de 
cette génç, je pofai devant le fauteuil 
mon paquet, que j'avois toujours gardé 
fous tnon bras & je m'en fervis comme^ 
d!un tabouret. Cela donna fujet de rire^ 
i« toute la compagnie, ce II n'efl. pasr^ 
9^ mi^lisi.^ ditifiacoufine zQçn haut (>oui{ 
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a» que je l'entendifie ^ il n'efi que mal 
7> élevé & paiTablemeot mal -propre n* 
J'eus grande envie de lui obferver à mon 
t<>ur que je la trouvois fort laide; mais 
ma timidité £at caufe que fè ne mis point 
au iour cette remarque* 
, M. de Waring ne fut pas long-tems 
fans paroître. Perfonnc ne le leva & j'en 
fis de même, parce que je ne pouvois 
changer de pofition, tans beaucoup d'etn- 
barras. <c Ah ! dit-il , lorfqu'il fut vis- 
3) à-vis de moi, voiI«i sûrement notre 
» petit coufîn de Hongrie^ je le recon- 
9> nois à (a façon d'agir^»* Je me levai 
pour lors en rougifîant, renvoyai loin 
de moi mon paquet, qui roula (ous la 
robe de ma confine, & allai à la rencontre 
de M. de Warîng. Il me paflTa la main 
{ous le menton d'un air alfeâueux, & me 
dit en riant s « je me fais un plaifîr, 
»» mon cher coufîn y de te tirer de Tobf- 
^ curité du village ; mais fî tu n'as pas 
3> envie d'être fage& laborieux, reîournes- 
53 y par U première occafion ; l'on ne 
» peut vivre ici commodément & fans 
» rien faire, que lorfqu'on efl riches. 
.:^e lui fis une profonde révérence, & 
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"lui balbutiai une formule de compliment 
que mon maître m'avoit donnée à ap- 
prendre durant mon voyage, ce Je m^effor- 
» cerai, lui dis- je, de mcriterpar tna bonne 
» conduite Tamitié de votre Excellence». 
« J'en ferai charmé , répondit-il ; mais les 
33 parens pauvres regardent toujours leurs 
» parens riches comme des créanciers 
»3 auxquels on croit n'avoir d'obligation 
33 qu'auflî long-tems qu'ils ouvrent leur 
» bourfe. Je me fuis vu plufieurs fois 
» payé d'ingratitude. Rafleyez-vous , mon 
» coufin 33. Je m'enfonçai de nouveau 
dans mon fauteuil^ & perfonne ne pre« 
nant plus garde à moi, je m*endormis 
tranquillement ce Holà, me dit M. de 
» Waring, que fais-tu donc ? tu me parois 
» un .drôle de corps. Allons, éveille-toî, 
» autrement ces dames croiront que leuc 
?» focîété t'ennùye 33. 

Saiiî de crainte, je me frottai les yeux^ 
me relevai & voulus même bégayer une 
forte d'cxcufe. Un vieil officier s'approcha 
de moi» ce Laiflfezle en repos, dit*ii. J'é-* 
» tois tout comme lui lorfqu'on me fit 
>3 venir de Bohême. Touslesobjetsétoient 
H aufB nouveaux pour moi , qu'ils le font 

Oaoirc 1788.1^^ Fol. H 
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9> pour lui. Mais deux 01a trois campa- 
^» gnes & le_ commerce du monde ne 
»> tardèrent pas à me former. XI en fera 
»3 dé même à fon égard. « Si tu te foripes 
a* fur l'exemple de Monfieuf , me dit mon 
99 coufin j tu deviendras avec le tems un 
83 fujec diftingué >û 

La manière dont M. d^ Waring en 
agîflToit avec moi, lui concilier dès cette 
première entrevue tout mon refpeâ & 
toute mon afledion» Tel il fe montra 
pour lors , tel je le trouvai toujours par la 
luite. H paroiflbit vif Se brufque au pre- 
mier abord; il donnoit le bonjour & 
difoit une polit^dè du même ton que 
d^lutres lâchent une groidiereté; mais dans 
le fond 9 c'étoit un homme droit, qui 
penfoit noblement & perfévéroit dans 
fes bonnes intentions. 

Bientôt, la compagnie fe divifa au- 
tour des tables de jeu. Je vis les dames 
s'efforcer dé rire quand elles perdoient^ 
& les hommes s'efforcer de ne pas rire, 
quand ils gagtaoient. Tous avoient fur leur 
phyfionomie Texpreffion du chagrin ou 
de la cupidité. Ce fpeâaclene me don- 
fia pas une idée avantageufe de la récréa** 
tion favorite du beaii monde. 
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Cependant favaU une faim preflànte, 
les heures s'écouloient > & je finis par 
craindra que le fouper ne fut .un repas 
inconnu aux habitans de Vienne. Mais je 
fortis bientôt d'inquiétudel Un homme 
à triple menton, & que précédoit un 
ventre niajcftueux^ entra dans le falloti 
& annonça que Ton étoit (ervi. Tout le 
monde pafTa dans la falle à nianger; je 
luivis , me mis à table & dévorai tout 
ce qu'on me prçfenta , fans prendre I2 
|ieine de demander les noms des différent 
mets dont mon appétit fê trouvoît jG 
bien. Je, n*en eonnoiflbis qu un fort petit 
nombre; mais cela n'empéchoit pas qu'ils 
ne me parufTent excellçns. Mon couHn 
mè fervoit en nant tout ce qui pouvoic 
tenir fur mon adîette, & m'e);icourageoit 
de nouveau àtnangeV, lorfqu*il s'appor- 
cevoit que mes mâchoires commençoient 
à fe rallentir. Mais je devins tout-à-fait 
immobile d'étonnement,1orfqu'on apporta 
le deflert. Entr^autres chofes qui capti- 
.verent mon att«ntion| je remarquai un 
plat, où s*élevoit en forme fphérique, 
une forte de cçnfiture rouge & de Taf- 
peà le^'pfus féduifant* Je témoignai que 

Ha 
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f en defirois , en attachant fur elle un 
regard de convoirîfe; mon coufin m*ca 
donna êc f en eus à peine uii morceau 
dans la bouche, que je friffonnai hivo- 
lontairement, me repliai tout entier (ur 
moi-même , & m'écriai : « Ah ! comme 
3> c*eft froid >3 ! Mon épouvante amu- 
fa beaucoup les convives, & je faillis 
me perfuader qu*on avoit eu deifein 
de me jouer une nithc, à Taide de 
ce mets attrayant, «^ G*eft de la glace, 
» mon bon coufin, me dit gaiement M. 
>» de Waring. N'y a-t-îl point de Jglacè 
09 dans votre pays ? « Pardonnez-rooi, lui 
^y répendis-je , mais elle h*y a pas un* 
»3 goût fi fucré ni une couleur fi ver- 
li meille 33. Je revins peu à peu démon 
trouble , & ine réconciliai avec cette 
glacé merveilleufe , au point d'en re- 
demander. * 

Je pris enfin la réfoîutîôn de ne plus 
manger, attendu que cela n*étoit plus 
en mon pouvoir. Je m'enfonçai dans ma 
chaife & j'écoutai en filence les propos 
de la compagnie. Tout à coup je len- 
tîs un pied qui preffoit fortement Tun 
des mi^ns, ce Jefus ! Marie ! Jofeph ! m'é- 
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» criai-je , on ra*^eftropie »• Tous les re- 
gards, attirés par mes cris, fe toumerentr 
rarune dame qui étoît vis-à-vis de moi, 
& fur un jeune homme qui croît à mes 
côtés. Le Jeune homme rougît; mais les 
joues der*Ia dame étoient à Fabrî du 
cfcingement de couleur. « Je vous de- 
» mande pardon, me drt-eUc, je vou- 
» lois voir feulement (r le pîea d'une 
* dame de Vienne pouvoit fe faire fentir 
» à travers la botte d*un gentilhomme 
jy hongrois ». 

Malgré l 'air de triomphe qu 'elFc afFeôa, 
cir proférant ceftte faillie , on vit bien que 
la preflron s'ëtôit adreffee à un autre que 
moi; mais on ne fit pas femblant de s'en 
&re apperçu.. I>ès ^^e ïe feune homme & 
la dame eurent épuîfé leurs "plaifanterie^ 
i cet égard , chacun fe leva de table & 
retourna dans fe (al Ion. Pour moi , je 
demeurai affis & endormi dans la falîe a 
manger. M. de Warîng ,' aii bout d'uni 
quart id'fceùre , vint me trouver de m'é- 
veilla, ce Etienne, dit-rl i fon maître 
» xi'hateî qui Taccompagnaît , je te re- 
>> commande mori coufin. Ayc foin de 
» lut, comme s'il étoit mon fifs. Donne*^ 

H 3 
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x^ lui le br^s pour le cooduire à fa rcKaai' 

lÊ bre,,. & moutre-lui où il doit cou - 

» cher >3. Ce ne fut pas. fans difficulté 

qu'Etienne parvint à me faire tenir debout. 

Il me prît par la main & me conduifît au 

troifieme étage, dans une affez Jolie cham* 

bre; là^ il m'aida à me 4e$habiller & me 

mit. au lit , tout en faifànt à haute voix 

fur le triflé fort des pauvre$ gentilshommes 

4ieux ou trois réiSexions defquelles je me 

ferois bien, paffé. Avant de fe retirer, 

il me fouhaîta une bonne nuit, & je ne 

tardai pas à me rendormir profondément. 

Je me plus u fprt dans mon ht > que 

le lendemain matin ^ j'çiis regret de m'ei? 

(eparer» Mais perfonpe né vint me réveil-? 

1er » & quoique neuf h«u!^es fuiTant fonr 

nées depuis lotig-tems , il ne paroifToit 

pas qu'il y eut quelqu'un de levé dans 

la maifon. Enfin, fur le$dix heures, le 

vieil Etienne parut, & me. dit que mon 

çoufiik defiroit j»ejparler* Ma ioi^cttc 

n'étoit pas longue^Efi peujJevXrwutes, 

je fus dans la* chamore de /M. de Wa-? 

ring. II demeura ftupéfaîf ,* lorfqu/il tùQ 

vit au jour dans mon miférable î^ifo^- 

tren;Kent« « Il iaut ^ m ditril |. que ton 
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»y père foit ua grand original , pour te 
^ laiflèr courir le monde vêtu de 1» 
» forte >9r Je l'afTurai que mon père avcit 
yàgé cet habillement très - (pmptueux 
& très'Convenable y & qu'il ne lui étoit 
pas venu en penfée qu'une pelifle quei. 
luir-mên^e avoii portée refpace de trente 
ans^ ne fût point affez bonne pour foa 
fils. J'ajoutai que le projet de m'arra- 
cher à mon indigetKe, n'avoit pas eu 
4bn fuffrage^ 

ce Je fais towt, répondit- il ^ rrotre pa- 
^ rent le colonel me Ta mandé;, maî^ 
>3 tu as bien Lit de ne pas te foumcttre 
«> à (ts bifarreries. S'il veut mourir de 
yy faim, il ne tient qu'a lui; mais il ne 
y> doit pas forcer autrui à mourir de 
3> faîm^ pour fon plaifir. La perte de 
» fon afFeâion eft pour toi un gain récU 
n Quitte feulement les manières villa- 
3> geoife», acquiers de la politeflè , & 
» tout ira bien^ Tu peux compter fur 
y» mon appui n-^. 

Ces témoignages d'spmitié m'émurent 
fufqu^au fond du cceur, je lui rendis uv 
compte ingénu du bon 6l mauvais em- 
f loi que î^avois ait jufqu'alors de moa< 
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tems. Ma naïveté lui plut^ il me dit 
franchement qu'à en juger par mon ex- 
térieur, il m'avoit fuppofé beaucoup plus 
ignorant & plus fot que je ne Tétois en 
e^et, 

<c La première cliofe à laquelle nous 
33 devons penfer, dit-il, eft de te faire 
» vêtir à neuf. Ton père a l'orgueil de 
3» croire que la noblefle toute feule eft 
3a bien accueillie ; mais un de nos pré- 
33 jugés à nous pauvres roturiers, c'eft 
33 que Ja^naiflance & l'honneur, quelque 
33 foit leur mérite i.ntrinfeque , peuvent 
33 très-bien malgré cela, patoître ^irfus 
33 des habits décens. Dis-moi un peu , 
33 as-tu déjà des projets pour ton genre 
33 de' vie futur? 33 

Je répondis que jeTouhaîtoîs beaucoup 
entrer au fervice, mais que mon père avoit 
voulu faire de moi un prêtre, bien que 
je ne dufle pas me flatter d'appartenir 
jamais à 1 eglife fous un autre titre que 
celui de marguillien u 

ce Oui, reprit-il , voilà comme Tor- 
33 gueil & la bafTefle d'ame vont toujours 
33 enfemble. PuKique tu as intention de 
aa fervir , il faut te donner les talèns duQ 
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» iDilfitaire* .To apprendras à- montei; ^ 

3:> cheval & à faire des armes ^ & tu étun 

» dieras les mathématiques* Situ te portes 

» avec zèle à profiter des leçons de tes mau 

» très y le refte fetrouveraâifëmeDt;.qi^i* 

7> que tu ne polïède rien par toi- même , ti» 
n'en vivras pas moins agréablement dans 
ton état d'officier, pourvu quetufois rai- 

i> fonoable» Des jeunes gens riches fe 

^ ruinent de fond en comble dans les 

^ troupèsb Maisi les gens fenfés fe tirent 

» d*affaireavec leursappointemens* L'bon- 

y^ neur & rexaâituae à rfmplir leurs 

»> devoirs, leur tiennent lieu a un capi- 

):> tal inépuifable. Chacun les refpeâe, 

>9 pendant que tout le monde s'accorde 

M a méprifer les petits-maîtres & lés diflîr 

97 pateuirs* Sois en garde contre le vin, 

^ le jeu & les femmes^ Remplis tes fonc-* 

»> rions avec ponâuafité^ & ne t'écarte 

»9 jamais des règles de la fubordination; 

30 tu ne manqueras pas d^amis & de pro» 

^ teâeurs» En toute occafibn , la v^rtu 

^ paûyre a plus d'amis que le vice opu' 
». lent. X^t première ûiJbGfte toujours , 

dat l'autre court à fa propjîe perte ^ & 
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» (ait périr ceux qu'il a eutrainé dans 
31 fts pièges. ». 

Ces confeîls. firent une vive impreffion 
ur noo cmutySc me touchèrent jufqu'àux 
armes. Je me jettai au cd de moa refpeç* 
table coufîn, & fans me confondre en 
emercîemens y je iai(]ài couler fur la 
main des larmes qui dureot être à fes 
yeux le gage le plus certain de mon 
émotion & de ma reconnoiilance* «c Iol 
9» valeur, reprÎMl, eft le principal mé- 
9> rite du foldar, mais elle ne doit pas 
»> remplacer à elle feule , toutes les au* 
)> très bonnes qualités* On exige d'un 
» militaire , qu'il (bit franc & loyal , qu'if 
>y ait Tame noble, 8c qu'il? fe rende 
9> agréable à totit le njionde* Tu trou^ 
x> veras dans ia fociété decta couiine» 
9> aflfez d'occaCîons ^'apprendi^e à plaire.. 
» Cherche à mériter l'amkié des per^ 
» fonnes qui nous font l'honneur de venir 
39 ici 9 & garde^toi fur toutes chofes de 
a» prendre les airs d'étourderie & de 
30 fatuité y au moyen defqu^ls la plupart 
•9 des jeunes officiers s^attirem le mépris 
•> général »%. * 
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Après m*avôîr donné ces avis, il com- 
manda au vieit Etienne deme faire faire le 
plutôt poffible 5 des habitsr, du lirfge & 
tout ce qui me raanquoit. H me dit en- 
fuite de paifer chez ma coufine & de 
kii faire ma cour. 

Je;^tit)uvai macoufine à fa toilette entrk 
fes mains dedeuxfemmesdechambre.ee Les 
» litô de Vienne font-ils plus tendres qui^ 
3» ceux de Hongrie, me demanda-t-dle, 
D3 auffi-tôt quelle m'apperçut ». Oh! 
certainement 5 lui répondis-jc» « J*ai trè*- 
3> bien dormi dans le lit de votre grâce »• 
Elle regarda une dés^ femmes- de chambre- 
& fe mit à rire 

« Vous voilà à Vienne , mon cher cou^ 
nr fin, me dit- elle, eti reprenant fon fé^^v 
3> rîeux , profitez de cet âvantfege. Exa- 
53 minez tout avec foin , & amufez* v^nJs- 
39 de ce qui vous plaira. Ecoutez tout ce- 
>3 qu*ôn dît,.& ne parlez que faremçnt 
w le premier. Défaites-vous' le piutôt que^* 
M vous pourrez de vos manières canftpa- 
M gnardes; & accoutuitiex^vous au tôn^ 
w de la bonne cottipagnîe. Sur toutcs^^ 
» <!hofes:, gardez-vous: de former des liai-- 
à>. fon^ àv^c les femmes que vous ne ce**» 
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^ noîtrez pas fuffifamment. Vienne four- 
» mille de créatures avides & dangereo- 
)> fes qui ne fe feroient aucun fcrupule 
3> d'abufer de vqtre înexpirience,_La bon- 
aj ne compagnie eft 1 école d*un jeune- 
99 homme ,, & quiconque $*en éloigne , 
99 5!élqigne de$ bonnes mceurs & fe rend 
» méprifabk. Rappel lez- vous ces maxi- 
99 mes au befoin , mon cher parent y ^ 
99 fuivez mademoifelle , qui vous donnera 
P3 à déjeûner, jj Je la remerciai , &c fuivis 
^ la cuidne Mlle Lifette^ dont les appas 
datoient pour le moins de quarante ans. 
Comme je fortis, j'entendai très diftinc- 
.tement l'autre femme de chambre dire 
à fa mîiîtrefle ; il eft bien fait, madame, 
^ a la jambe fort belle.. Cet élog^ ne 
lai0a pas que^ de âatter mon amour pro- 
pre, &9 depuis ce moment , je regardai 
la petite Babet comme une çonnoifleufe 
du premier ordre. 

La cuifine fut le théâtre de ma première 
entrevue avec le chocolat ; cette entre- 
-vue ne tourna point à ma gloire. J'en- 
fonçai mon nez dans la mouOè > me bru- 
Jai dix ou douze fois la langue & le pa- 
lais ;p & me barbouillai les doigts ^ lê 
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front & les jjoues. Ma gaucherie prêtât 
beaucoup à rire aux domeftiques. Mlle 
Lifetté me témoigna plus de bîcnvéil- 
îance & rae débarbouilla complaifam- 
ment. Je h laiflài faire , & la remerciât 
d'un air grave, fur q^uoi les domeftiques 
recommencèrent kurs rifées. Elle me 
propofa de raccompagner à St. Etienne^, 
où nous entendrions la meflè , Se j'acceptai 
avec de nouveUes démonftrations de po- 
litede hongroi{e* 

A mon retour au logis , je trouvai dans 
ma chambre un tailleur , un chapelier &• 
wn cordonnier, quî^ m'âvoient attendu auflî 
impatiemment que je les défirois moi-- 
fsême.. Ils me prirent mefure Tùn après 
Fautre Se promirent dte livrer leur mat-^ 
chandifè fons- peu de tems. 

Je dînai en tiers avec M. & M*, de 
Warihg. Ils m'interrogèrent de nouveau 
fur mon père, & fur fon humeur; La 
naïveté de mes récits parut Teur faire 
grand jrfaîfir,^ Son earaéèere excita- leia: 
mépris, en même tems, qu'ils? forent tou* 
ché* des perfiÇcucions que pavois éproù* 
vées de fe part. Au fortir dé table ; ^moh 
couiin^ m^eiûiâeiia dans fa- disimb^e >- & 
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point avec un fenitrlable projet , répotr- 
doit afièz mal à fes extafes amoureufes; 
Ce qtfelle laîffoît à faite fur cet* article i 
Mlle Lîfette s*en acquîttoit avec ufure. 
Elle avoit formé le plan d'attirer fe bon- 
homme dans {es filets. On auroit pu s'en 
flatter è moins. EMe étoit encore paflà- 
blement fraîche, d*un embonpoint raî- 
fonnâble y & |oîgÀoft aune fort belle peau 
4es yeux ' quî fembloicnt petîHer , dès 
^u\)n faîf6it toAiber là convèHàtion fur 
^amour. A'tôui momens, ellelariçoî* de 
tendres œillades' au vieil ■ Etienne ', pré- 
venoîtfes moindres défirs par mîlfô petits 
ferviccs , & l^i prodî|uoit les notes léî 
plus flatteurt. II' foàffrok qù^éîft l'âîtMr i 
fkns fe mettre beaucoup eâ fraisa pôttr le 
mériter, & Fon eikf^dît-uft*f\îHkn>' ^pii; 
tfun air '^indifférence ; fetéièi ^*ùpe 
belle circafiSenné^ lurl^f^ife h main tiir les 
joues. Il avoit graftd foin* d- aller à fecliatt^ 
bre , parce qu'il ^rouvbitfes' aîfei auprès 
d'elle; il y prenoit fon caflfé, yfaîfoitûi 
fartie , y voyoit la Bétftfe Blifbei, etiSxii 
«lot il s y 'dékflbît de- Tètabarras ' &, d* 
&tigues' que lui oÊSéafiôânéit ladmk^i^l^ 
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La petite Babet , que je confidéroîs 
fouvent & avec plaifir depuis le jugement 
avantageux qu'elle a\oit porté de moi, 
étoit la gaîtc & la vivacité même. Elle 
aimoit à lire des romans & favoit la chronîr 
que fcandaleufe de toutes les jolies femmes 
de chambre du voîfinage. Elle fe con- 
duiibit très- poliment avec le maître d1i6- 
tel , pa«:e qu'il avoît un grand pouvoir 
dans la avaifo» , mais eîle n'etoît pas dif- 
pofée à payer fa tendreffe de retour. Il 
avoît à Ces yeux le triple défaut d^être trop 
importun^ trop gros & trop vieux. Elle 
fe contentoit de lui- foire bonne mine , & 
de lui attrapper de teras en terfis quel- 
ques cadeaux par d'innocentes comphi^ 
iances. 

La focîété de ces trois perfonnagcs me 
divertit infiniment ; lé vin les rendit gais 
& diferts , & donna à leurs entretiens une 
liberté qui s'àffortit au mieux avec mon 
ingénuité naturelle. Lorfque nous eûmes, 
fait connoifïance, je leur plus autant qu'ils 
me plaifoîent eux-meroe^. Les deux fou— 
brettes m*afrurerent que je devîendrois un 
jeune homme accompli, & le vieil Etienne 
fe réjouit d'avance, des éloges q^ue devait 
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fui attirer le fuccès de mon éducatioiTr 
Nous demeurâmes enfemble une bonne 
partie de la iwit, & probablemeiit nous 
aurions encore prolongé la féance , fi M- 
ile Waring ne^fôt rentré avec fon époufe. 
Le lendema'n à mon réveil ^ 1^ prenûer 
objet qui s'ollrit à mes regards , fut le 
jchapelier c^i tenoit vis- à^ vis de moi un 
Ibperbe chapeau a large bofd« Mon en- 
yf\t de domir fe diifipa fur le champ. Je 
fautai hors du lit » & Ss plufieurs tour^ 
de chambre , le chapeaa fur la tête ; torf- 
qu*ùne fois fe Ty eus pofé , if ne fal-fat 
plus penfer a Tôter, Je ne quîttoîs pas le 
miroir, & fentois un mépris indicible 
four le refle de mon habillement hon- 
grois. Bientôt on m^apporta aufli une belle 
cpée, qu'à l'aide d'une jarretière, je cei- 
gnis à cru fur ma- chemife, & dont je ne 
me féparai pas plus que du chapeau. Avec 
Tun je faifois des révérences , je me don- 
«ois des airs avec rautre^JedemandeHsà 
tout moment qiaand vîendroit le tailleur^ 
& lorfqu'on m'eut dit qu'il falteît l'atten- 
dre un couple de jours ,., j 'eus un moiï* 
yement de colère, tel que je n'en avoîs 
jamais, eu ^ avant de pofféd^r uae épée. 
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Uw dom^(^Q}iQ ;de mon coufin fe mit 
en devoir de me coef&r ; il me tailla les 
cheveux , &, ea une feufe fois , y répandit 
plus de. poudre , qite je n'en ayois ufé 
depuis cjuc j^étpk au moijde. Dès qu it 
eut Eqij^ Je repris jnpn, chapeau ^ ?& j'en- 
jloflài ,d!un air tcifte mes. hordes hon* 
groifes, qwi.faifoient une pauvre figura 
auprès des acceflbircs ,que Vienne leur 
avoit donnés^ Je n Imaginai d'autre raoyeii: 
de confolatîon, que de cootempler uni- 
quement mon chapeau dans la glace ^ & 
de ne pas honorer d^m feut regard le 
refte de mon accoutrement* Je defcendis. 
chez mon coufin , pour jouir dçs éloges 
qu'il donneioit à mpQi couiunencement de. 
métamorphôfe. 

33 Ah f ah h dît-it en^ me voyant ^ & 
iï> tout difpofé à rire, voilà qui eft à mei> 
3» veille;. mais ce n*eft rien que le cha- 
>3 peau* Nous ne mspriquons pas de cha- 
>> peaux à Vienne^ nou$> manquons de 
3> têtes , mon cher cpuHn , nou&manqupns 
33 de tctesi 3». 

j, Il remarqua au (fi mon épée, & la jar- 
retière avec laquelle je Tavois fulpendue 
à mes hanches. Cela le mit de nouveau 
tn traia de. rirej^ il me £t apj^orter un 
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de fes propres' cèînturcmSr"» Je fôuhaite , 
15 me dît-il , que tu rfavefe jamais occa- 
» iion dé tirer ce fer, C eft toujours une 
33 arme dangereufe , qu'on fâche ou qu'on 
» ne fâche pas s*ea tervir» Le plus fage 
» eft de le confidérer comme un ami, 
» qui nous rappelle QOntinuèHetnent la 
» néceffité d*une conduite pîolie te cîr- 
3> confpefte, as 

Là-deflus il m'annonça qu'il avoit pris 
fes mefures; pour me procurer un maître 
de mathématiques , que celui q.u'if avoit 
arrêté iroît le lendemain dans ma cham-- 
bre, & me <lonneroit la première leçon^ 
& que, cette leçon finie ^ on nre condiii- 
roit chez M. Bernardv maître d'armes -, 
à qui il avait déjà parlé de rnoF.-.Je le 
Remerciai de (es attentions obligeantes, 
& voulant, par une profonde révérence, 
donner à ce remerciment l'énergie con- 
venable, je me paflài mon épée entre les 
^mbes, & tombai fur là face. Mon cou- 
wn m'aida err riant" à me relever, & nie 
dit qu'une chute occafionnée par ma pro^ 
pre épée étoit de mauvais préfage poixt 
mes exploits futurs. Mes teneurs fe dou- 
tent bien qaefi xe pris part à cette plai- 
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fanterie, ce dût êtxQ un peu à contre* 
cœur. 

Auflîtôt que j'eus fait réparer le défor- 
dre de ma frifure , f allai à Tappartement 
de ma couiine , pour lui fouhaiter le bon* 
jour. Je m'apperçus que le fouper de H 
veille m'avoit rendu de bons offices au- 
près d'elle. Les deux femmes de cham- 
bre ne s'étoient pas lailees de préfenter 
mon mérité fous Tafpeâ le plus favora- 
ble. Elles lui avoient fait Téloge de mon 
cfprit & de ma gaité y & Tavoient aiTurée 
que je ferols un cavalier accompli , dè$ 
^e j'aurois perdu nion air villageois* 

»3 £h ! bien ^ me dit-elle , comment 
» trouvez-vous cette ville î qu'en penfez- 
M voui ? yy 

33 Vienne eft plus grand queBude^ lui 

•• répondis-jê. On y volt des maifojis plus 

»> hautes &.plus de monde. ... 

-*- 31 Et nos dames ? 33 

— 3> Je ne les ai pas encore envifa- 

33 gées» 3> ^ 

Elle rît, & fe tournant du côté de la 

petite Babet, 3» dit-il vrai, Babet, lui 

33 demahdà-t-élle ? 3, Babet rougît, si 

fialgfié raigilité ordinaire de fa langue , 
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ma méchante peliiTe^ & les concentrer 
abfoiument fur la magnificence de ma 
tête. M. & M^ de Waring ferjmerent les 
yeux fur cette impolitefTe ^ parce quelle 
les divertifToit. Cependant, afin de m'hu- 
xnilier quelque peu , ma coufîne raconta 
qu'une chute avoit fignalé les premiers 
pas que f avois faits Tépée au côté^ M, 
de Fullnek rit de Tanecdote & -me recora- 
manda de bien prendre garde à conferver 
mon équilibre dans les a&ires de It 
vie. 

Apres dîner , le vieil Etienne fe cliargea 
de me conduire à TAngarten. Je ne pou- 
vois d'abord me déterminer à le fuivre, 
parce que je me flattois d'y paroître Je 
lendemain fous un extérieur plus brillant, 
^près que le tailleur auroit apporté mon 
habit 'neu£ Mais un coup d'oeil , jette fur 
mon chapeau , fit ceflèr mon irréfolution. 
Je marchai fièrement à la droite de mon 
guide, penchant la teie tantôt d*un côté, 
tantôt de l'autre , & croyant, par ce 
moyen , n'attirer que fur elle les regards 
des. gens qui étoient à fe promener. Mais 
ma mauvaife étoile voulut que quelqu'un 
lainât tomber les fiens fyr mes bottes. Je 

perdis 
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perdis contenance fur le champ , ic mon 
orgueil fe changea en une timidité dont 
je ne parvins à me rendre maître qu'en, 
portant le nez au vent , & en ne regaf- * 
dant plus perfonne. De cette manière , je 
donnai contre tous ceux qui fe rencontrè- 
rent fut mon paflTage» Un gros horame à 
qui je niarcbai fur les pies , me traita de 
îourdaut; &, fort ïnécontent de moi mê- 
me, je me tourmentai pour retourner au 
logis, plus qu^il ne convenoit au vieil 
Etienne. 

Après fouper , je demandai fecrettement 
à la peâte Babet fi Tarticle <lu confeffèur 
avoit çté de la part de (à raaîtrefle une 
affaire férieufe, &^ elle en avoit un pour 
elle mcqic. «c^Bon ,me répondit-elle à l'o- 
reille , ^n appuyant doucement fur mes 
joues fts joues rondelettes , m elle a de 
>> tems en tcms des crifes fpirituelles^; mais 
>i fa dévotion eft comme une fièvre in- 
» termîttente. Lorfque vous aurez des 
> cas de confcîènce à difcùter enfemble , 
>> compter fur^ mon appui, 53 A ces mots , 
«Ue me ferra Vindex de la maîn.droitç^, 
& c'en alla tOAJJQurs (autant^ * 

Le lendemain*, fur les neuf heures du 
OSoI^re 178B. Il"'' Fol. I 2 
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matin , il entra dans ma chambre un 
grand & maigre perfonnage, dont la fi- 
gure étoit au(S noire que Ton habit & fa 
perruque. II me dît, après m 'avoir fait 
une profonde révérence , 33 j^ fuis géo- 
?> , mètre , & Ton m'a chargé de vous inf- 
9) truire dans la première & la plus 
I* utile de toutes les fciences* 33 Alors 
îl me tendit un livre , intitulé Elémens 
des mathématiques /& fe mit à difcourir 
fur les lignes droites & courbes. Je Té- 
coûtai faas comprendre un feul mot de C9 
qu'il me débitoit, & ma joie fut extrême, 
lorfqu^u cogp de dix heures ^ il ceilà de 
in'ennuyer. 

Une féconde vîfite, que j'eus immé- 
diatement après la Cenne y me donna 
Ibeauçoup plus de fatisfat^ion. C^étoit le 
tailleur, qui m'apportoît deux habits élé* 
gans. Je les effayai Tun Ô^ l'autre , & je 
ne quittai pas de t^ute la journée le plus 
beau des deux. Je parcourus toute la 
maifon avec la dignitç d'un efpagnol, 
§( j'étois prefqu*au{fi content quun en* 
feigne , qui Te vait eq uni^rme pour la 
première fois. ^ 

Avant toutci chçfw , je dépendis chez 
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ffiOD couSn^ qui me fouhaita en riant 
beaucoup de bonheur fous ma nouvelle 
parure. Je voulois aufli pafTer chez ma. 
coufine , mais j'appris qu*eJle n*étoit pas 
encore levée. Mlle Lifette me reçut avec 
un intérêt tout-à-fait obligeant , & pe fe 
laiTa pas de louer ma taille de mon main* 
tien. La petite Babet ne dit pas grand 
chofe, & {on {ilence me caufa quelque 
lurprife,-vu la facilité avec laquelle les 
expreffiofls venoient ordinairement fur 
Tes lèvres. Je defcendis à la cuHine^ où 
ma décoration fut trouvée aullî brillante 
que je la trouvois moi-même» Enfin j'allai 
jufque fur la porte de la' rué , m'offrir 
aux regards & à Tadmiration des gens 
da dehors ; mais ils firent femblaht de ne 
pas me voir. 

L'envie que )*avois de fertir & de me 
montrer en publîc, n'âvoît pas de bornes. 
Je me fis conduira par le jockey de moA 
coufin chez le maître d'annes , M. Ber- 
nard ; je me ' pavanois en marchant , Se 
mes pieds touchôient à peine le pavé.- 
Mais j'eus beau mefurer mes pas avec tout 
le foin poffible, mes beaux bas blancs 
forent bientôt couverts de boue , & je 

I 5 
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comptai fuF mon habit d'écarlate, fept h 
huit larges éclatx>uirures^ £ins parler dés 
petites. 

J'arrivai enfin ^ bien affligé, chez Mr 

Bernard ;. c'étoit un homme très poli, 

qui avoit de Ton art Topinion la plus re- 

tevee» Il me donna à entendre que Ces- 

préceptes étoîent des leçons de nobleiTty 

d*héroïfme, de grandeuu d*ame* ^y Sa- 

3j voir {aire des armes , m« dk-il , c'eft 

39 être le défenfeur de la patrie ! ^3 Sa 

fâlle étoit Técole de la vertu ^ & l'arfe- 

nal d'où l'on tiroit de quoi combattre 

Finfolence & le crime. Ce panégyrique 

apchevé , il me^ donna nn fleur et^ & com- 

ipença à me porter des bottes vigoureu- 

Ces; à chacune, il me difoit qu'avec te 

tems je deviendrois un liabire.hotnme en? 

fait d'efcrifne^ Il s'attacha foigneufement 

à ne pas me 1 aider une place blaiiche fur 

les bras & fur les' épaules ;, & me dit, 

en voyant que cekt me &ifoit faire la 

grimace , m plus on eft maltraité ici , pîu- 

33 tôt on apprendra fe faire craindre fur le 

» pré. w Je fus charmé quand la leçon 

prit fin j je revins à la ^aifon , moulu f 

meurtri , & pouvant à peine me tenir fur 
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files jambes 9 i force ck'faffltude. Chacuil 
fe moqua de ma foîblèffej maïs je m'en- 
veloppai dans moB orgueil, & me con- 
folaî de mon mal étife aSùél, en fotigeant 
aux triomphes que Tavenir me promet^ 
toit. 

Quoique je n*eu(le pias o(e me ptaïn-» 
dre à mon couGn de la leçon expérimen- 
tale que m*avoit doriné lé maîtfe d'armes^ 
la roîdeur des mouverriehî de mon bra*s SL 
la gêne de mon allure lui firent juger 
qu il ne m*avoit pas épargné les preuves^ 
de fon fàvoîn Pour me dedôrtimager cfi 
mes fouflErances, it vdulut me donner un 
peu de plaifir & tnt cbnduîfît à Topera* 
Aux approches de fept heures -^ nous mon- 
tâmes en .vohurc ^ & f jr fus à peine que 
mon amour propre fe réNreîlla. Les cher 
vaux, les cochers & les laquais me fal- 
foîent tourner la têce & j*âuroîs pafTé ma 
vie à me bercer des magnifiques rêves où 
ceittc manière d'atter- égarôtt mon rniagl- 
nation* Mais Tivreffe nfe fut pas de longue 
durée. Nous :ar rivâmes. : Il fallut gravir 
par des efcalîersî étroits ;;^ qui nous con- 
duifirentaorattg des fécondes loges. Con- 
aie. je fuivois mon coufin fans penfer à 
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autre chofe^îeiœrchai fucceifivémeôt fuir 
les pies de trois ou qp^re damesé EHes (t 
mireat à crîervdaDsj'iaffroi qub j*ecf eus*, 
je reculai deux pa( , tendant ter mains en 
avant. Je les Iogeai\faas^, I9. i^pitilolr dans 1 
là vcnéfable perruque cl'un vieux mùti- ! 
fieur ^ui^antoit péirit>lefne»it devant tàou 
Il trouva, cçla ma^v^i^> $^ q> accabia <i'in«- 
jures. l^on cqufiji fut o^Ugé: de fuppVèèi: 
à mon iîlence > & de s^k'^^ci^k aubrèd dé 
luu 

Lorfque te regardai de fa logedait^ le 
parteri^e^ce tut pour fnoî. comme lalantbi^e 
xhagi(][ue. £J:>loui par .la:i)ivikitade des viù^ 
ges & desgrouppes> pour trop ^oir y je ne 
voyôis rîen ; je ne mô trouvai en état dfe 
diftinguer fec objets qu'au* boirt d'un quart 
d'beiire. . Alors je remarquai que tout^ 
les figures placées au-deflbus & au-defftH; 
de moi avoieat un -air dé famille» Je fift 
part de cetter obfervaû^n à mon couftn^ 
& il me dit' en riant t a tb n'as pas tore y 
3> mon ami ^ to|is ces gens^là n'ont qà^utl 
9) même peré & une ti>éme œet'é^ le hixe 
3) & la mode. Il faut^ me dts^.j&à mot- 
93. même, que je fois dans unr palais eti^ 
53 chanté, & forement^ tous lei iixdivi^ 
33 dus que je vois font les jaarionnettes 



r 



l«i«aiMaaMMM«MMa^>«aM*MaMMM*«a 



DES ROMANS. ipp 

>> d'un nmgictto. Ils font tous parés d» 
» mêate & femblent tous y avoir les.mér 
'> mes droits. Les vieilles, ont eiv moins 
3> ce que les jeunes ont en plus. Ainii 
n chacun s'élève ou s'abaiilè au niveau 
3> Tun de l'autre & tout eft contpenfé. >> 

J'étots encore plongé dam 'ces médi- 
tations, lorfqu'on leva la taîle. Il ne fut 
]Hks en mon pouvoir de me contenir plus 
longtems« ^ Mon Dieu ï que voilà qui 
eft beau , m'écriai^je en patois de Hon * 
grie. » Tout ce qui m'enviroonoit par* 
ttt (Fuo éclat de rire; mon. couCo m'a- 
vertit à ToretUe d'être plus réfervé , de 
une dame qui étoît dans la même 1q§o 
que nous, me tourna le dos , & dit ea 
graf&yant : « lociqu'on n'a encore rteii 
>f vu y on doit garder le (ilence & lur 
39 pas fe donner en ridicule fuii des ex** 
99 clamations grotefifues «c» 

Ce reproche ât que fe demeordf tran* 
quille & ne irmoigoai plus mes lènfa- 
tions que par une bouche béante & det 
yeux ouverts de toute leur grat>deur« A 
coup sûr y j9 ne compris pas deux mots de 
tout ce qu'on chanta ; mats le charme 
de la mufique & la pompe du (jpec*-^ 
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tacle. m*en dédommaçerenr avec ufure.. 
Jenafus pas médiocrement réjoui de 
voir réuais danr un efpace.de quarante* 
pieds en carré^ tous les dieux & déef&s' 
du paganifine , le ciel , la terre & Tén- 
fer, des hommes noirs & bkncs^ des lions^ 
des ours ;^. des chevaux ^ des chiens, des 
linges, (ks. ifles défertes^ des vailleaux^ 
& des baleines^ ainfi que des meffieurs^^ 
& des dames frifés à ravir, que Tocéan^ 
furieux vomiiToit fur'^le théâtre ^ fans les-' 
mouiller le moins du monde» 

La pièce finit ic j'étois encore fous- 
le charme. Le cçeur me battoît avec vio- " 
lence; j'avois la tête en feu, gt tous mes^ 
fens étolent en extaie. Mon couHn me^ 
prit par la main & me cônduidten bas. A. 
Deine commençai- je à defeendrcy que* 
certains firoffleméos : de cètes- me tirèrent* 
de ma rêveries mais je revins, entière— 
ment à moi,, lorfque je fus- à la porte* 
Là, fe preiToit une multitude de laquais' 
armés de flambeaux. & de torches, & 
leurs aboyemens s'unirent avec le tfépi- 
gnemem des chevaux & le bruit des voi- 
turespour m*annoncer que j*avois befbitide 
toute njia préfeoce d'efprit, ,fi je ne vou^ 
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lois pas,être grillé fvif, étUboufR cm écra- 
fé^ j'eus? 'le :matheur de me trouver à !a 
portée' d'un domelHqoe <jui, dans'fôn 
cmpreflemem à i^éianccr derrière le ca- 
roilè de Ton maître, cnie brûla une boucle 
de cheveux avec fon (lambeau; jeeriai, 
filais- on ne m'entendit pas; je jurai, S^ 
Von aaaè répandit par d'autres juremens. 
A b , fin , fans âtf tre ' encombre , nous 
parvînmes .à noire voiture , & le chàgrîti 
qui me rèftoit de la pièce bcirlefquè qù'oiv 
venoit de jouer à la fortie da^fpeftacle , 
me fit payer aflfez cher le plaifirque m'a-' 
voit doniié le' burlefqtre de l'Opéra. 

Lé * jdinL'faivànt^ 'Ib'donriai çncore deuTt 
btures'àTla' géométrie '&^ à l'art de l'eP 
crime. A la fin de ^mes leçons,' il vint^ 
un- manRémr de Ta cc^nnoiflance de motf 
eotifirr,%m'engager à feîre un tour de pro^ 
menade à cheval* It m'avoit fait équiper 
unc^vieiHe monture a^fife?: tranquille, & je' 
l'enfourçhat fans perdte detéms^. Fier de* 
ce noinmru' degré tf élévation , j'accônf- 
pagnaî' mon guide a-u Pfater; mais" commer 
je n'av6Î5f')roohté jufqu'alors que des chc^ 
vaux de ;]iay&ns , je me tenois fort gàu-- 
diemono fuo mon coùriier de parade. JiS 

I d 
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fit kxa moi plus (Ton faux posy 9c mo^ 
tant de fois qti'U Itii arriva de^broncher^ 
}e covM-u^ rifîiue detiMttber kontetiftmisftt* 
J'appella^ donc: toute itea tigiœitr à mon 
arde ^ & foit coura^ , fait amotir-> 
propcey j'eu« le bonhetif dene pas^dé^ 
ietnparef la feUo. J^obierval en flnêaie tents 
avec alTeâs dVxàâitude, les règles que 
mon cocKkiâeur m*exfoiok ki pKts fo^ 
liment 4u^ tn0nde^ dtfavot&dfautBntmoini^ 
de peiçe à )es' fuivre-^i qeb f^étois depuî» 
l'enîanee ^ pailtônné pour cet exeidKMSi 
Mon maître d'éqsi&tiiion nô fe bocmi pas 
à m'enfeigner. commbdt H fallait ote te^^ 
nir î ehêvâl; i( y ^snéta .d^anitti^es infinie-^ 
tiens qui méps^iitenttl^èa^b^niiès &tié»û 
feg^» <^ ^1' artive ^oiiveai^ tiié db4hy 
3» (|ue les }eUrie3 cayaBeBf oefelkiDr lesr 
» hommes loriEqirilâi font for lcQr<» db»» 
j» vaux^ S^ ^^^i KédUrië ib perddm lei 
3r fpuvenii^ du^bngàge des: honnétbs gemii 
3> Ces n>e()Seurk s'ftccautnineiErt!,! parce' 
99 qu'it^ié trol|v^ttonlmQëlIettSB^^:ave^• 
^^ des m^uignod^^ des coplïersr & 'd«Rr 
» pal&éniers^ à un ticm groffisr dt bvistal ^ 
9» qui les éloigne peu à peu de toutes^ 
3» tes' bonnes fo^téfv II y a de ces con^ 
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»5 tïoiffeur^ cti chevaux 4^1 reBipliflent 
» à la cotir, des poites împortans^ mais 
.*» leur iTOfifibre eft petrt, & l'on n'a guère 
fe p!iis décorifidératîon pour eux que pour 
^ le5 objets de leur prédîledîon. Partout 
» éft s^égajre àlèurs dépens, & il leur pleut 
» dès éjhgrainmes de tout côté. » Ert 
{Partant ain«^ i! mè nomma ^antité de 
thefScurSy Se thitné âts princes y qu^on 
àurbît etr de la p^éihe à dtftîngtier do leurir 
poftitloTis & de leurs Vafets d*écurie. 

Après une prè*icrTade de trois heures^ 
nous revînEftei au lôgîs & mon obligeant 
coïkiudeuf* i^efta à 16ujicc. J*étois fi lasi 
qtîc Je n*avoîs pas la force de ±e tenir de- 
bout, II' feàîbloît (^u'on tti*èât brîfé les 
èuifiêfs> \ti jattibés & les côtes, & iï 
felfùt qu'bh rii'aidât à montci^ reftalîer» 
Madêtnolfâ^ Lïfette & h petite Babel ^ 
iftè rettdîi^eiit cortipïaifamttîcnt ce fervice- 
La-dcrniete fe hâta deine ferre prendre utv 
excellent confoinmé,, & me çonfeijia de 
Ae rntettrfeau fit> eè 4^ f eiécirtai fens 
littard^^ '^ "" '\ "^ ' '■ 

Jfe H^éfetis àîrffî 'pttdzht deux ans cheï: 
iriort cdufe^, dTune ifehkte ttès-uniformîe 
à 1% vérité*, -mais en mitùt tems très^ 
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adive. L'oïfiveté, dlfoit M» de Waring, 
aiïbupit raraie, pervertit le cçeur, épuife 
îa bourfe & affbiblu la jfanté. Conformé- 
ment à cette maxime, je n'étois jamais 
oifif. Je diftribuois mes heures, entre les 
mathématiques ^ le dcflln ,. les armes & 
Téquitation ; autant la parefle sctoît au» 
paravant naturaliféç ^ea ffioi^ autafit je 
finis par cbntrader rhabitwcîe de l'appli^ 
cation. La matinée était ; coniacréf . ^ à 
'mes études;, le foir , je lifois* des livres 
inftrudifs & amufans tout-à-la-fois;.}e me 
formois dans lafoçiété, au commerce du 
monde , ou bien , j'allois en me promiev 
nant, vifiter dans leurs atteliers-les ac- 
trftes & les artifans. Par ce mojî^n , mm 
tête fe meubla , pendant qiiç won corps 
le fortifioit, & infenfiblement, jevpris 
TairSc fa contenance d'un jeune homme^, 
qui partout où il fe préfente , donne une 
idée, favorable de fa perfQnne.&. de foa 
éducation^. 

J« jP'étQi's niaflesj .riche ^pour finger. 
Tes diflîpateurs &*les petits 'maîtres, ni 
aipz p^uv^^. pour lavoir ;i,;gémii: ^e la 
cécefljté d'êfre avare, Moq^coufiaibur- 
niiïbit abondamment i mijs tefoios,,. &: 
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ine donnoit en (us dix ducats par mois,, 
que yétoïs maître de dépenfer à ma- fan^ . 
taiOe, J'ëconomirois cette- petite foaime 
& j'avois toujours quelque cnofe de refte- 
Je n'aimois point le jeu, mais lorfqu'on^ 
avoit befoin. d'un aéieur , je ne m'y re- 
fufois pas. ce Sois toujours auflfi raifon- 
» nable, me difoit M^de Waring, le: 
9i bonheur te fuivra dans toutes les po.» 
5î fîtions de la. vie. Ce n'eft pas roc 
w qui fait les riches;,c*eft Téconomie jointe. 
» à Tadivité ». 

Ma coufînc. voyoit beaucoup de mon- 
de; fon caradere ofFroit un mélange fin- 
guliec de bonnes qualités & de défauts- 
Elle ne raffoloit pas de. fon mari ; mais, 
elle lui témoîgnoit une eftin?e particu- 
lière, &c rhonoroit de tems en tems de> 
fes attentions. En récompenfe,. elle at- 
tendoit d&lui une complaiiànce fans bor- 
nes, par rapport à toutes fes fantaifies*. 
Elle aimoit le plai{ir,..mais fa manie étoit. 
de vouloir que perfonne ne s'en apper— 
çût. Conformément à ce principe, elle. 
ne courôit point après les divertiffemens 
publics, contente de s'en procurer dei 
moins tumultueux dans rintérieur deL(ûn> 
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appartement. Généreufe pir caradere, 
fouvent le daprice la rendoit avare ; fon 
vHagc étok maigre & allongé ; une ap- 
parence de dévotion ne tempéroît qu'à 
demi le feu qui pétilloit dans Tes regards. 
Dans un premier mouvement , elle dé- 
chmoit avec force contre les défordres 
d'autruî parce qu'elle voulôit paflfer pour 
févere à elle-même ; elle répandoît alors 
le fiel à plètfies mains; mais cette cha« 
leur une fois paiTée, elle devenoît aufB 
indulgente, qu'elle avoit tf abord été dure^ 
& injufte. Cétoit en elle le fruit d'une 
éducation vicieufe. Sans le vouloir , elle 
donnoit toujours dans les extrêmes , parce 
qu'on n'avoit pas cultivé fa raifon; for» 
mari, en homme de bon fens, feignoit 
de ne pas remarquer fes caprices y Se n'en 
prenoit aucune inquiétude; allez riche 

Î)our fuffire à fes dépenfes, & naturel- 
ement pacifique , il termoit tes yeux fur 
certaines chofes, dont une connoîflance 
plus appfofonflie auroit mis en danger 
fon repôs & fon bonheur. 

Elîô avoit trofi amies^, dont eHe préfé* 
tùh la fociété à toute autre. La première , 
Veuve d'Un colonel qui lui ^voît laiflK une 



- . - T «.--... If _ ^ - ^ ^. ^ 

tSÈÈ ROMANS. 207 

fortune» Gon6dérable , & point d*eftfans^, 
te nommolt. M* de- Graitz , & c*étôit au 
phyfiqti€ & an moral un vraî modelé de 
petiteffè. Elle avoit de petits yeux gris, 
uiïe petite phyfionomie médiocreîtîent 
dîftingtiée ^ de petites idées à denrii-juftes^ 
de petits pieds & de petite^ mains , & vri 
petit corps où logeôit une aitie tolit auflî 
petite. Elle n aVôit de grand , que fes pré- 
tentions & foa amabilité. Elle aimoit les 
petites partiel de carrapagne , les petits 
Ibupers, &. nes'exprîmoît que par dimi- 
fiutifs« Malgré tout cela il y avoit place 
dans fon petit c^ur pour uil Lteutedant 
delagarde'pdoûoKè, que la nature avoit 
favorifè d'une taille gigaiitefque* 

La (ècbnde amie de ma couGne étolt 
ièmme d'un riche banquier & s'appellott 
M^ Severaucr. Elfe étoit douée À\m 
efprit faîllant , épigrammatique & formé 
par la leâùre. Elle parloit deusr ou trois 
langues étrangères avec autant -de faci- 
lité que l'Allemand; de plus elle avoit 
fecrettemént appris le latin d'un Abbé , 
en vue de juger par elle-même des beautés 
que nos poètes & nos profateurs ont em- 
pruntées aux écrivains du Cécle d'Au- 
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guile. Elle s'expritnoit avec une feciltté 
merveilleufe ^ l'appliquait fans ctflè à 
toutes fortes de fujets y & ne:' difoit riea 
qui ne fut à propos ; mais eli» abufoit de 
cet avantage pour exercer dans toutes 
les converfationsy un defpotifme abfohi* 
La moindre cootradidion lui étoit în^ 
lupportable ^ & la défoloit au point que 
fouvent le dépit lui faifoît venir les lar- 
mes aux yeux , lorfqu il lui arrivoît d'être 
pouffée dans fes derniers retranchement 
par un bel efprit peu galant ou qui av^oit 
deffcin de s'^mufer. Par-tout on l'eût prife 
pour la maîtrede de la maifon , tant elle 
accueilloit d'un, air arfé les autres perfon- 
Rôs qui compofoient l'aifemblee, cellosr 
même qu^elIe voyoit pour la premier^ 
fois. Par-tout c'étoit elle qui dônnoFit le 
ton , & les gens qui nVtmoient point à 
difcourir^ fe trouvaient £bft bien de fa 
préfence. EUeiie manqucit m de fiivoir 
vivre , ni de ce qu'on appelle le talent 
de plaire; mais eile était trop vive pour 
ne pas s'oublier de tems en tems. A pro- 
prement parler, elle h'avoit jamais été 
pelle 9 cependant elle avoit eu l'art de 
faire croire alTez généralement qu'eHe 
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Tétoît. Un goût exquis préfîdoît à (à toi- 
lette, & au choix de ies ajuftemens. De 
même qu^elle favoit tirer parti de fa taille, 
qui étolt d'une régularité parÊiite y elle 
fkvoit au(& fe faire un mérite d*ui^e gorge 
qui depuis quinze ans, ne fe foutenoit 
quQ par artifice* Elle tenoit une excel^ 
lente maifon y où elle rafTembloit deux 
{bis par femaine Tclite du beau monde» 
Llle étoit ferviable au dernier point , pro- 
bablement en vue de s'^obliger elle même 
dans la perfonne d'autrui. Il falloir voir 
triompher (a vanité , lorfque d'autres fen> 
mes qui paiToierit également pour avoir 
du goût y la prioient de leur choidr des 
étoffes & des modes. Chez elle Tamour 
n'étoit point une padion , mais un (Impie 
arrangement de fociéte , & uxi remède 
contre Tennui. AuflT changeoit-clle d'a- 
mans, conmie elle changeoit de robes , 
à chaque renouvellement de farfon, & 
celui qu'elle avoît bien traité en avril , 
pouvoît être fur de lui déplaire fouve- 
rainement en juillet. 

Mde de Graitz & Mde Severauer par- 
tageoient l'amitié de ma coufine avec 
Mde la ComtelTe de Werlak ,, dont le 
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mari paflbit les trois quarts de Tannée 

dans ks terres. Sa figure , rayonnante 

d*embonpoint y avoît de Téclat & même 

de Tagrément , lorfqu'on rappercevoît 

d*une certaine diftance ; vue de près , elle 

înfpiroi 1 1 'épouvante. Un grenadier robufto 

îf'd pas des traits plus fortement caradlé- 

- rîfés, des mufcles plus nourris, de plus 

larges épaules. Malgré cela elle affeâ oit 

les minauderies de la fenfibilité , n*étoit 

jamais plus flattée que lorfquon iaiioit 

^ femblant de croire à la foibleffe de Tes 

organes, à la délicatefle de fes nerfs, 

parloit négligemment & à demi -voix , du 

ihcme ton qu'une Jeune fille craintive 

ou qu*un enfant gâté. Sa conduite envers 

les perionnfes qui Talloient voir , fe mefu* 

roit à leur extérieur. Quiconque fe pré- 

fentoit chez elle avec un titre fonore , un 

équipage brillant , un bel habit , & de 

fuperbes dentelles, en étoit parfaitement 

Wen reçu.ijlle engageôit, avec une cha- 

leur quî pafToit les bornes de la politeiTe, 

raimable Seigneur à Thonorer fouvent de 

fes vi/îtes ; maïs Vaccucil le plus glacial 

éroit le lot infaillible de celui qui paroiP- 

ioit devant elle modeftement vêtu , «c 
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dénué de toute efpèce de fafte. Elle le 
laifToit debout , & par la brièveté de fes 
réponfes , le réduifoit à garder un huar<- 
ble (îlence. Il lui auroit adrelFé les cho* 
fes les plus fpirituelles & les plus raifon- 
nable6 , qu il n aurôit pas obtenu d'elle 
un figne d*approbation« £n un mot fa 
paffion étoit de s'entretenir avec des ha- 
bits , des manchettes &c. , & non avec des 
hommes. Elle jouoît l'indifférence , mais 
au fond» elle n'étoîtyas in&nfible. Seule* 
ment il falloit que Tamour né lui inipofâc 
aucun facrifice; elle ne le regardoit que 
comme un moyen d'aller à toutes les fêtes 
& à toutes les afTembtées. Elle n*aimoit 
point le jeu 5 parce qu'elle vouloit fe 
montrer continuellement dans toute fa 
pompe. Son plus violent défir^ fon fu- 
prême bonheur coniiftoit à être remar^ 
quée* Au furplus^ elle avoitun bon cceur^ 
exempt de jaloufie Se d'artifice, refte pré- 
cieux d'une éducation paifible, quelle 
avoit reçue au yill^e. 

Adez fouvent les fujets les pli» frivoles 
rompoient la bonne intelligence de ce 
quatuor d'amies. A chaque . aifemblée ^ 
.#1U$ ;ie,bsouilloiept xl'ordinaiie trois fois 
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comme un martyr du bien public ; mais 
à Ton grand déplaifîr , on ne prenoit pas 
garde à Tes propos & toxit fon châtiment 
le borna à la promeflè que lui fit un jour 
le Chancelier , de lui donner la pre« 
miere place qui vaqueroit à l'hôpital des 
fous. 

J*euç le bonheur ou Tinfortune de trou- 
ver grâce devant fes yeux. Une après- 
midi , l'inclination qui lui parloir en ma 
faveur l'entraîna li loin qu'il m'oiftit jfon 
amitié ; mais je ne fus point d'humeur 
de l'accepter, parce qu'étant la Abeille au 
foedacle av«c lui, je l'avoîis entendu pro- 
diguer , abfolument du même ton ^ les 
âflTurances de fon eftîme & de fon atta- 
chement à iine douzaine d'étourdis, de 
fats& de joueurs. Il ^'étoît. mendie (entre- 
tenu fort. Jong-tenis & d'un aîr tfèsrffimî- 
lier avec un ufurier , méprifé de la ville 
entière j quoiqu'il fût gentilhomme. Ce 
dernier frait jn'avoit tellement frappé .que 
je lui avoîs tieman^é s*il connombît Je 
perfoniiâgé en question, a» Vous voyez 
»9 que je.le cbnnoî^, pi'ayoît-il répondu; 
» c'eft un des plus aimables cavaliers? 
>9 de Viennç . il m'a r^ndu de grande 

»9 ter vices 9 
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» fervices, & en récompehfe je Taime 
J3 de tout mon cœur. »» Je n'avois pas eu 
befoin d'en entendre* davantsfge 5: k len- 
demain , lorfqu'il eut l'audace de m'of- 
frir fon amitié banale, je lui déclarai 
froidement & fans détour, que je n*é* 
tois pas fort jaloux d'un femblable pré« 
fent. 

Quelqu'un qui dîfoit fans cefle les gens 
de ma fone^ un homme comme moi , pou- 
voit- il s'attendre à une déclaration de ce 
genre ? Il ne favoit s'il devoit croire que 
j'eufTe parlé (érieufement ; mais je le tirai 
bientôt de cet état d'incertitude. 5> Vous 
w proftituez , lui dis-je , votre amitié à 
5> tant de gens qui n*en font pas dîgnes , 
» & j'abhorre tellement la mauvaiie corn* 
» pagnie, que je ne veux point m'afTo- 
9» cier à celle qui fe raflèmble dans votre 
M cœur. « D'abord il perdit contenance; 
mais s'étant remis preique fur le champ , 
il me regarda par-deflus l*épaule & me 
dit d*un ton dédafgneux : >» je vous fai* 
M iois plus d'honneur que vous n'çn 
^> méritez. >» Depuis ce moment'; nous 
nous traitâmes réciproquement avec bj^^v-' 
coup de froideur & de circdD^câio)il« 



ai<$ BIBLIOTHEQUE 

Il ne pouvoit me fouflrir & je le lui 
rendois bien. 

• Oirtre. cet original , on voyoit tous 
les jours chez nià coufine le baron Sté- 
chizky, ancien major j^ homme loyal & 
courageux qui avoit fervi dans prefque 
toutes les batailles de la guerre de fept 
ans,& qui à raifon de cela , ne tarît 
foit jamais fur fes rodomontades* D'ail* 
leurs grand politique & leâèur adidu des 
gazettes. On ne pouvoit lui refufer de 
la fagacitc & de l'expérience ; mais il 
s en croyoit beaucoup plus quil n'en 
avoît réellement. Il prenoit fous fa pro- 
teâion chaque article des papiers-nou- 
velles, ofifrant, pour garantir leur véra- 
i:ité, de fe battre en duel avec le pre^ 
i^îer venu, fi c'étoit un homme 3 ou fi 
c'étoit une femme, de parier contr'elle. 
Le feul moyen qu'il y eut de lui faire 
entendre raifon, c'étoit d'accepter les 
gageures qu'il propotoir. Une épée n^ 
TefFrayoît pas:; maîsnoute fon opiniâ- 
treté ccdoît à la crainte de perdre un 
î feul ducat, Jl étoît au nombre des ado- 
tat^urs de madame de Werfak , & elle 
VOtalpît bi»n fourirç à fes hommages, 
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lorfqu il n*y avoît point d'étranger dans 
l'aflèmblée; mais pour peu qu'il s'y ren- 
contrât un vifage inconnu, elle • acc'a- 
bloit d 'épîgrammes le pauvre major, & 
ne laîilbit échapper aucune occafion de 
piquer fa jalou fie. Il prcnoit alors, pour 
fe confoler, le parti d'aller s'enfevelir 
dans^on café d'adoption, & là il s'en- 
dormoit tranquillement fur un paragraphe 
de la feuille d'Erlang* 

Mais le perfonnagc le plus Important de 
notre cotterie, étoit un chanoine qui 
favoit allier le comble de !a dévotion 
&. l'excès de la fatuité; il fe nommoît 
le comte Polino. Recherché, foîgné juf- 
que dans les moindres détails de (on ex- 
térieur, jamais dans fa coefïiire un cheveu 
ne paflbît l'autre, jamais un pli de trop 
ne deshonoroit (on habit. Il parloit d'un 
ton mielleux & cependant hautain. Il 
ne regardoit aucun homme en face ^ 
maïs fes yeux s'arrêtoient volontiers fur 
les jolies perfonnes , & cela d'une ma- 
nière adroite, infinuânte, qui n'appar- 
tenoît qu'à iwi» Lés mots de crainte de 
Dieu , de pénitence & de vertu , étoient 
continuellement dans fa bouche, maia 
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le goût du plailir & l'amour des bons 
morceaux étoient empreints fur fa phjr- 
fionomie. Lorfqu il fai(oit la converk- 
tion avec quelqu'un , il lui ferroit ten^ 
drement la main & le conibloit dç flat- 
teries & de politeiTes, Ma couGne étoit 
fdlle de lui.vÂ Ion arrivée, la joie Drilloit 
fur fon front , & fes yeux devenoient plu^ 
-animés que de coutume. Le feu qu^ j'y 
remarquois alors ^ me parut dénoter quel- 
que chofe de plus qu'une fympathie fpiri- 
tuelle. Je fis part de mes foupçons à la , 
petite Babet. Elle fe mit à rire y comme \ 
pour me donner à entendre qu'elle ne ' 
-vouloit pas dire tout ce qu'elle favoit à ■ 
cet égard. Au furplus, elle témoignôît 
beaucoup -de refpe(5l à ce Polino, de 
même qup tous les autres dotneftiques , • 
témoins journaliers & quelquefois vidi" 
mes du crédit fans bornes qu'il avoît 
^ dans la maifon. S'il échappoit deux pa- 
roles à madainç de Waring » à la troi- 
iieme, elleoe p^anquoit jaoïa^ de citer 
le comte Polino ^ ^ Sç ces mots un^ fois 
prononcés ;j/^ cômu^Poliao a 4^.<^^9 
U comte Polirh^ <i porté ce )iig^mtm\ de 
cm , il étpit foirt dangereux. Qjç^?i4r<i«rj4 
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rtioîndre objeâtion ou la fhoîtîdre cXcufcf. 
I\ mangeoU chez nous trois ou quatre 
fois pat férîiàinc, la compagnie étoîr- 
êlle nombteufe? \il affedoit le férieuic 
& la réfervè, Etions-tious (èuls ? il i fe 
dépouilloit de fa gravité, & plai&ntoit 
comme un âtJtre. A table, il partageoit 
fes regarda, entre tna coufine, le faîfan 
& Ton verre. -Après, dinér, in a cou fine 
les pofledoit'exclufivèment, pourvu toute- 
fois qu il îl*y eut point d*autre femme 
dans la chambre , la petite Babet , par 
exemple. Dans ce dernier cas, ilsglîiToient 
j avec art de Tune à l'autre, accompagnés 
' de tous les fympfômes de l'amour du pro- 
j chaîn. J'affemblai ces petits lînéamens, & je 
|)arvin$ à en former . un portrait , qui 
reflembloit de tout point au comte Po- 
lîno, où, ce qui revenoit au même, à 
un franc hypocrite. 

A l'exception deM.deFulnek,lescon- 
noiffances mâles & fem.elles de Mde de 
Waring me déplaifoîent fouverainement ; 
mais je h'avois pas le droit de réformer 
fon goût ,. & f étois forcé d'approuver 
ce qu'elle jugeoît digne d'approbation. 
Je me contentai d'avoir l'air froid ic 
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réfervé, & de ne dire mon avis que lorf- 
quVn me le demandoit; mais alors je 
déclaroîs franchement ce que j*avois fur 
le cœur , de maniera que j'^reflois (bu- 
vent une vérité à tel qui fe flattoît de 
recevoir un compliment. Cette façon 
d'agir fouleva contre moi toute la cot- 
terie. Mon cou fin rioit de ma françhifej 
mais fon époufe e.n conçut de. l'ayerlîon 
pour moi , probablement, parce, qu'elle 
n*en prcfumoit rien de bon , par rap- 
port au mafque dont elle vouloît fe cou- 
vrir. Tous fes amis s'unirent à elle pouf 
former peu à peu une conjuration qui 
menaçoit de me caufer bien du chagrin 
& du trouble. On donna le titre d^ 
méchanceté à cette humeur indépendante, 
qui étoit Touvrage de ma railon. L'on 
en vint jufqu'à faire. un crime à M. de 
Waring cle ce qu'il s'étoit chargé de mon 
.éducation , & on lui dit que je finiroîs 
par payer fes bienfaits d*ingratitude. On 
ne m'appelloit pas autrement que le pay- 
fan de Hongrie , & par-tout où je me 
montrois , on me tournoit le. dos, fans 
prendre la peine de m'adrefTer une pa- 
role. Grâce à l'attachement que mon 



DES ROMANS. aai 



coufin avoît pour moi, je me Vis en état 
dé m'embarrafler fort peu de ces cabales^ 
qui ne laiflerent pas de fortifier mon 
goût pour le travail & la folitude. 

Ma coufine patloit fouvent à fon mari 
de la mauvaife réputation que je m'é- 
tois acquife parmi Tes amis & Tes amies, 
qui y difoit-elle , fe plaignoient tous de 
mon impolitefle. Il traita d'abt)rd ces 
plaintes d'enfantillage & de babil fans 
conféquence, fe rangea de mon parti 
& me donna raifon ; maïs voyant que 
les chofes alloient toujours de même , 
il ne voulut plus en entendre parler. La 
petite Babet m^nftruifoit de tout ce 
qu'on diloit & de tout ce qu'on Êiifolt 
à mon égard , & me conjuroit au nom 
de mon repos , de prendre^des manière» 
plus affables au moins envers le comte 
Polîno , qui pouvoit tout fur l 'efprît 
de fa maîtrefle. Mais mon cœur fe ré-r 
volta contre ce confeil bîen intentionné, 
parce que j'auroîs été forcé de jouer le 
rôle d'un flatteur. Tout ce que je pu» 
gagner fur moi , fut de m'abfteoîr avec 
lui de toute efpece de converfation ;; 
mais accoutumé ^ ainfi qu'il Tétoit , à en- 
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tendre fan éloge, dans la bouche de 
tout le monde, il regarda mon (ilence 
comme une marque de mépris ; Babet 
me dit qu'il travailloîc en fecret à me 
perdre. Elle s'en étoit apperçue à quel- 
ques propos de ma couiine; nous réfo^ 
lûmes tous deux de Toblervex attentive- 
ment. 

i)e )aur. en jour , la petite Babet té- 
moignoit plus d'inclination en ma faveur. 
Elle me cnerchoit, me prefFoit la maîn^ 
me confioit fes petits fecrets, & ne laif- 
foit pas échapper la moindre occafion , 
qu'elle jugeoit de nature à lui gagner 
auHi ma confiance , & même quelque 
chofe de plus. Ses charmes étorent plus 
puiflans que ma vertu & ma philofophicè 
Jour & nuit , Tune & Tautre s*efForçoient 
de combattre leur afcendant, & à la fuite 
de chaque combat > elles étoient toujours 
plus foibles. Comment n*aurois-je pas été 
flatté des prévenances d'une fille jeune > 
gentille & fpirituelle! 
- Peu à peu Tamitié engendra îa con- 
fiance tSc nos ferremens de main fe chan- 
gèrent en baifers. Le vieil Etienne s'en 
apperçut, le trouva mauvais iJc dit à ma 
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coufine que j*ét<>is en tout le perturbateur 
du repos public. Ma coufine fit part d« 
cette nouvelle à' M. de Waring ; maïs 
cette fois encore il ne laiflà pas crever 
Torage. li défendit feulement à Babét 
toute liaifon avec moi, & me fit prbmef- 
tre, pour la tranquillité de la maifon, & 
mon propre avantage , de me conduire 
à fon égard d'après les règles de la fageC- 
Te. Le vieil Etienne fe donna un tour- 
ment infini pour nous furveiller ; mais, 
comme il arrive toujours en pareil cas-, 
cette défiance nous engagea à la moti^ 
ver. D'ailleurs Babet prenait plaiHr à lui 
(aire jetter feu & flamme, en lui donnant 
des fujets de ^aloufie. 

Nous fiiifiiïions avidement toutes tes* 
occafions de paiTcr quelques minutes en^ 
femble. Un jour que ma coufine avoit à 
dîner une fociété nombreufe & que le 
vieil Etienne étoit fort occupé de fes fonc- 
tions de maître d*hôtel', Babet profita: 
avec adrefle d'un moment favorable , pour 
fe glifler dans ma chambre (ans qu'ont 
s'en apperçûtr Elle favoil qu*immédiate<»* 
iDeiU après*dînef^ j'avois coutume de m']^* 
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renfermer pendant quelques- heures pour 
deiljner ^ ou pour lire. 

Dès qu'on eut fervi le cafTé , je me 
hâtai , fuivant mon ufage y de retourner à 
mes livres. Quelle agréable furprife , & 
en même tems quel trouble n^eprouvai- 
je pa^ en voyant la petite Babet couchée 
fur mon lit & plongée dans un profond 
fommeil ! comme il faifoit très-chaud y 
elle étoit vêtue fort à la légère ; mais avec 
tout lie goût imaginabte.La vivacité de 
fes couleurs ne medonnoit pas le moin- 
dre fu}et d'appréhender qu elle fe fût 
trouvée mal* Je m'avançai en tremblant 
& fur la pointe du pied. LVpeâ d'une 
jeune & charmante fille y qui fembloit 
n'être habillée que d'air ^ & que je pou* 
vois contempler à mon aife , produifit 
un effet terrible dans tout mon individu. 
Les regards attaché» fur elle, j'avois i 
{>eine la force de refpirer. Des foupirs via** 
jens s'exhaloient de ma poitrine ; un feu 
dévorant circùloît dans mes veines. Tous 
mes fens étoient comme tranfportés ; moa 
imagination me berçoit de rêves codeur 
^e rofe» & mon coeur agité de doux 
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preflèntimens Scdedéflrs voluptueux 3 bat- 
toit 'mille fois plus vite que de cou- 
tume. 

Babet de Ton côté paroifToit livrée à 
des émotions du même genre. Un léger 
foui ire animoit fa jolie bouche , ion fein 
palpitant reppufToit la ga2e dont il étoit 
couvert. Je la voyois trefliillir par inter- 
valles. Tout en Tadmirant, je hafardai 
timidement de toucher une de fes mains &. 
de la preflèr. file m'imita fans te vouloir^. 
& voyant peutr être la même chofe -priver 
en fonge , ne parut pas s'àppetcevoir que ce: 
fût une réalité. J*appuyai mes lèvres brû- 
lantes fur lés fiennes,.&. les fienjies ré^- 
pondirent à Tardeur de mes baifersi Ce; 

!:ietit}eu m'enhardit d^autant plus que. foat 
bmmeil m*épargnoit une grande partie; 
de rembarras dont je n'aurois pu me; 
défendre, fi elle avoit eu les yeux ouverts*.. 
Cependant je ne pouflfai pas mes entreprifes. 
plus loin ,.&rinexpériencc, Thonneurfic: 
là crainte (curent mieux reprimer mes dé- 
firs q\ie n auroit pu faire toute, h philor- 
fophie de Zenon*. 

Mais auffi rimagînatîon & Tàraour rora-?- 
pirent bientôt cette, digue. J'entejy^^u 
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Babet prononcer foiblenient & entre fes? 
Icvres quelques mots ininiellîgîbles. Je crus; 
entendre raon nom s*y mêler, Je n*éus: 
pas la- force de me contenir plus long— 
tems. Je preffai avec une ardeur qui me, 
mît hors de moi , mes lèvres fur fon fein ^ 
fur (es mains, fur fes joues. Elle fit un- 
mouvement, & me porta la main à fon:^ 
front , fans toutefois s éveiller. Mon délire: 
augmenta. Je Tefribrafiai de nouveau avec 
un transport qui Téveilla enfin, Ocomment 
peindre le premier regard qu'elle laifla 
tomber fur moi î J'^appuyai fur fes joues 
mes joues enflammées & les fentis bientôt. 
humeftées de larmes qui étoicnt fèfïet 
d'une émotion déltciêufe. Nos foupirs ne 
tardèrent pas à fè confondre , & nous 
tombâmes dans un raviffènnpent dont ni 
Tùn ni Tàutre n'avions encore eu Pidée^ 
Je m'excufai, en balbutiant , de l'avoir 
éveillée. Elle s'excuÊr de s'être gîîffée dans 
ma chambre fans que j'en fuffe prévenu», 
00 Je" vous aime plus que ma vie, me dit-^ 
D> elle, & ce fentiment m'a entrciîhéé un 
oy peu au-delà des bornes de la prudence, 
w J'ai voulu vousinftruire du danger qui 
fi vous menace dans cette maifon qui eft 
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» pleine de vos ennemis. J*àvoîs befoini 
» de vous parler une fois fans témoins,. 
» Je vous ai attendu , & h chaleur a fait 
ab que JM me ftiis endormie involontaire- 
T> ment. Je n*ài pas penfé aux fuites de 
ir mon iridifcretion; vous avez profité de 
» mon fommeil. Cela me fera-t-il perdre- 
» votre confiance & votre amitié ?>3 

>3 Noti, Babet 5 lui répondis- je. Non.- 
» Tu ne m*èn es que plus chère. 05 En 
dîfant ces mots , je pris fa main , pour 
h porter à mes lèvres; mais elle la retira 
& fes lèvres vinrent à la- rencontre des 
miennes. La tête me tourna de plaifir. 
Les batfers. Tes foupirs fe fuccederent 
fens nombre ; la réfiftance de Babet me 
ëonnoît de nouvelles forces , & tour à 
tour vaincus & vainqueurs, nous tombâ- 
mes à ta fois fur mon lit. 

En revenant à elle , Babet me pria tett- 
dremeot de l'écouter fans Tînterromprèr. 
» C'eft, dit-elle, pour vous fauver que 
» je fois venue^ dans votrr chambre. Le 
ir moindre délai vous expofe.'Vous êtes 
w environné d*ennemrs, qui ont conjuré 
w votre perte. Outre cela, le Comte 
a» Polino- votis en veut, parce qu'il vous 
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» bre de madame. J'ai découvert une 
» petite fente qu^il y a à cette porte , Se 
99 par fon moyen , l'intelligence qui régne 
» entre votre coufine & le Comte Polino^ 
» Lorfque ceîui-ci fe préfente, continua 
» t'elle avec une aimable rougeur , & en 
a» fe couvrant les yeux d'une de Tes mains, 
a» je me mets à ce pode d'obfervation, 
» & je vois des chofes auxquelles M^ 
» de Waring eft bien loin de fonger, 
» Pouf l'ordinaire , aux approches de 
9> rheure où madame fait que le Comte 
w doit venir , elle eft étendue f«w le ca- 
9> napé, & tient un livre de prières. Lie 
»i (aint homme fait en entrant le (igné de 
9> la croix, probablement afin d'empé^- 
n cher qu'aucun des malins efprits^dans 
V) le nombre defquels madame & lui 
» compre>nnentfans doute^L deWarîog'^ 
to ne vienne ks interrompre;. Enfiûte..; 
9» je' vois ... non. Je quitte lai place. Je 
jb n^auroispas le coeur d'affifter fans rien 
n dire au deshonneur, dé monîrefpeâable 
V9 matoe;* . m . i 

' 1» Voilà, dis-je^ unedécôutHsiteaiTez 
9x intéreflànte ! mais à quoi p^ut-elle 
9^ aôus* rdr^Ei]?,^ ^ qooi^ ditrelle : vive^. 
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3» ment ? vous le verrez dans peu. Seule- 
» ment il eft à propos que vous jugiez- 
9y par vous-même h je vous en impofe. 
î> Cela feit, vous pourrez apprendre cette 
)> belle hiftoire a quelqu^un que vous 
» favez & montrer qu'on vous hait ^ni** 
9» quement , parce qu'on a peur de votre 
» clairvoyance* Vous êtes libre d'en 
M appeller à mon témoignage. «< Tout cela 
09 eftau mieux, chère Babet, répliquât* 
93 je; mais je cours rifque avec ce beau 
9> rapport , de chagriner mon coudn , 
•> que )*aime mille fois plus qu'un 
» perc. Vous pouffez trop loin la pru- 
93 dence, répliquait-elle ; voulez-vous 
93 donc endurer patiemment que le meiU 
9> leur des hommes foit joué avec tant 
9» d'indignité par un faquin de prêtre « 
99 & par une époufe ingrate? 99 

Babet avoît raifon y & fon confeil me 
parut enfin mériter d'être fuivi ; elle pro- 
mit de m'intrqduire dan$ la garderobe» 
au premier inftant favorable , & je réfolusi 
d*en voir plus qu'elle. 

L'occaGon (e préfenta bientôt; k comte 
dîna au logis le lendemain , & lorfque 
)e me difpofois à monter dans ma chambre^ 
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Babet me fît un (îgne que je compris. 
Je m'infînuai dans la garderobe, &, fans 
parler, elle me défîgna mon pofle. Il 
s'écoula peu de tems , avant que le comte 
parût ^ accompagné de ma confine* Il 
terma au(fi*tôt le verrou, & au bout 
d'une demi-heure environ , il le remit 
idoucement comme il écoit d'abord. 

J^en avois aflfez vu pour qu'il ne me 
reftât plus aucun doute fur le deshonneur 
cianifette de mon bon parent. 

Sur le foir, Babet vint dans ma cham^ 
bre , pour s'informer Ci j'avois bien trou* 
vé (es indications. Je lui répondis avec 
une ardeur qui ne re(!èmbIoit pas nmat 
au feu que j'avois vu briller dans les 
yeux de ma coufine 8rdu comte Polino^ 
mais elle ne voulut non entendre de 
fortît toujours courant. Comme elle s*en* 
fuyait le long du corridor, elle vint à 
donner contre une mafTe de chair, qui 
fe tenoit collée au mur, amfi qu'une 
cariatide. Babet pouila un grand cri, & 
au même moment, j'entendis la voix du 
vieil Etienne : c< Ah t ah ! difoît-il , ma* 
M demoifelte Babet, eft-ce vous? je vous. 
u y prends donc cette fols. >» Mais ella 
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s'abandonna à ragilité de fes jambes» 
lui échappa fans dire un feu! mot, & fe 
remît à (on ouvrage, le plutôt qu'elle 
put, dans Tantichanibre de ma coufine» 

Après fouper, le vieil Etienne porta 
formellement ks plaintes contr'elle, au 
tribunal de madame de Waring ; il raccti- 
fa d*étre une petite perfonne amoureufe» 
qui fe jettoit d'elle-même à la tête des 
jeuAes gens. Il nfaccufa auflî de Teiw 
côurager dans fes e?^travagances , & de 
n'avoir pas honte ' d*infpîrer à une fille 
fans expérience , des idées contraires à 
un mariage qui ne pouvoît être qu*infi^ 
niment honorable & avantageux pour 
elle.' 

Ma coufine reçut cette înformatîoi^ 
avec beaucoup de plaifir, parce qu'elle 
prouvoît d*iine manière inconteftable mon 
libertinage & mon ingratitude, qui me* 
îiaçoient de deshonorer fa maifon. Oa 
fit venir Taccufée pour la confronter avec 
le délateur y mais elle ne perdit point 
contenance , & répondît (ans fe troubler 
que le vieil Etienne étoit jaloux au der- 
nier point, & que les jaloux étoîent fu- 
]cts a avoir de continuelles apparitions^. 
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qu'il devoit accufer ks vi(u>n$ & non 
pas elle; qu'à Ton avis^ cette jalouiïe & 
rimpercinence quiy étoit tpupurs jointe, 
Tautorlfoient fuffiraminent à ne, pas vou« 
loir <le fa main. 

Mais ce plaidoyer ne prouva point fon 
innocence à ma coudne, attendu que 
ma coufîne ne vouloir p^int. qu'elle lui 
fût prourée. Elle, cqurat le leodeni^ja 
inatin , bouillante, de colère y- d^^s ;Ia 
chd»Dbre de M. de-W^aring^i S^ lui dér 
tailla tou2^ les peçbés ^ tpus les crimes 
dont elle m'avoit reconnu coupable. J'a- 
vois badèment fuborni la petite Babet^ 
qui* avant mon arrivée ^ étoit une bonne 
& fimple fille, & je m'entendois avec 
elle pour attirer fur fa maifon, toqtes 
les malédiâlons du ciel & la ri(ée di^ 
toute la ville, a J'étois un ferpent , cof|- 
>3 tinua-t^elle, qu'ils avolent réchauffé 
M dans leur fein, & qu'il falloit chafler 
»t avant que j'euiTe le tems de déployer 
■n toute la noirceur de mon caraâere. ^ 

Mon coudn, comme je l'ai dit plus 
haut , n'avait point d enfans, & pour 
remplir ce vuide , il avoit fouhaité pou- 
voir élever un fils adoptif, qui fût ud 
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jour la confolationde fa vieillieire, Juf- 
qu'aloîTs il avolt. placé en moi cette douce 
islpéraoce , & m'aimoit . véritablement 
comme (i j'eufTe été Ton fils. La crainte 
de me perdre & peut-être de me façri-^ 
fier fans fujet, Témut tellement, qu'il 
prit mon parti & envifagea les faute$ 
^ui m'étoient reprochées fous un jour 
moins défavorable qu'on ne le lui pei« 
gnoit. Là-deiTus, madanie de Waring 
entra dans une fureur exceflive; elle me 
donna les épithetes les plus injurieufes » 
& reprocha à fon mari , en termes fort 
;peu ménagés^ qu'il préférolt un monftre 
comme moi ^ fouillé de toutes fortes dç 
vices, à fa femme ^ à h propre femme^j 
à " la plus irréprochable de fon fexe. 
rMon cotfin eut afltz de force pour ré»- 
£fter à ces reproches , & lui demanda 
vingt-quatre heures afin de prendre mûi 
jemcnt fon parti dans une aflfaire C . eiij- 
brouillée. ËIU Uû tourna ie dps d'uÀ 
ait mécontent, ic retourna chez eUe* ; 
Un inftant aprè$ qu'elle fut forâç:, mori 
.coufin fit venir B.abet. . ÇelleBîi V{>yi4|t 
fà réputation en danger, crut ^Ijei pas 
. diîvpif cachier plus JoOg-tems Iç xxi^ym 
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près yeux, de la vérité de mes dif-* 
cours,' Je lui défîgnai exaâement le pofte 
d'obfervatioQ & l'attitude qu'il falloit 
prendre. 

ce Je n'aurai, me dit-il^ ni le cou« 
53 rage, ni la lâcheté de voir l'entier 
99 accomplifTement de mon deshonneur; 
»> mais je dois aûifter au premier aâe 
99 de cette œuvre d'infamie, pour arré- 
» ter quel fera le dénouement ^ & ré- 
9> gler ma conduite future, A préfent, 
p> mon cher coufin, pourfuivit-il en 
33 changeant de couleur , promettez-moi 
3> ^de garder fur tout ceci un iecret in* 
99 violable. Vous favez que le monde 
» rend le front des époux comptable 
•3 des défordres de leurs moitiés , & je 
99 veux pas devenir la fable de Vienne. 99 
A ces mots, il me congédia, & je 
remarquai que pendant deux jours , il 
eut Tart de conferver fon fang-froid & 
d'impofer (ilence au chagrin, qui le dé- 
voroit intérieurement. 
* Au troisième jour parut le comte Pc- 
lino; mon couda le reçut d'un vifâge 
ièrein & ouvert. Fendant le repas, la 
converfatiot) fut vive & engouée. LorC- 

qu'oa 
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qu'on apporKi le café, mon coufin fe 
retira, fous prétexte d*afïaîres impor- 
tantes; mais au lieu de pafler dans fon 
cabinet, il fe gîiflà dans la garde-robe 
& s'empara du pofte que je lui avois 
fuflSfemment décrit. Madame de Warîng 
& le comte Polino, ne tardèrent pas 
à fe montrer à fes yeux , comme ils s*é- 
toîent montrés aux miens. A Tînftant le 
plus critique, M. de Warîng, en partie 
pour les épouvanter, en partie pourpaf- 
ler fa colère fur quelque chofe, jetta 
par terre avec tant de force une cuvette 
de fayence , qu'elle fe brifa en mille mor- 
ceaux. Non content de cela, il ne for- 
tît qu'après avoît donné un grand coup 
de pie dans la porte. 

Ce douMc événement effraya beau-* 
coup madame de Warîng & le comte. 
Ils penftrent bien qu'on les avoit épiés, 
mais ils ne favoîent qui ce pouvoit être. 
Il leur fallut un peu de tems pour re- 
venir de leur furprife & de leur émo- 
tion. Mon coufin les attendoit patiem- 
ixient dans le falloh où il feignoit da 
lire. Ils vinrent enfin ; mais tout-à-fai£ 
décontenancés l'un & l'autre. Mon cour 
Oaobrt 1788. Vol. ll'^u L 
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fin qui les abfervoit avec attention , jouLf 
va moment es leur troujble , $c alla ij? 
renferoTier dans fon cabinet. 

Cependant madame de Warîng proc- 
céda aux parqyifiMons les -plus iévères, 
afin de découvrir le fcélérat qui avoit 
caâe la cuvette & faiHi rçnyerfer la portc^ 
I^ifette^ Babety tou3 les autjres domef- 
jtiques, tant mâles quç femelles^ compar 
rurent chacun à leur tour & fubirei^ 
un interrogatoire en forme. Tous af- 
farerent qu'ils n avoient pas mis le pi^ 
dans la garderobe. Plus incertains qu'aur- 
paravant, les deux coupables lentirent 
redoubler leurs inquiétudes ; ils allerenjt 
dans la garderobe, en examinèrent tou^ 
Ifi^ recoins » & trouvèrent , après de Ion - 
gués recherches 9 la fente traître/Te qui 
étoit vis*à-vis du canapé. Madame de 
^aring foupçotina fa femmed^ chambre» 
puis moi , puis fon mari. La yiol/snce 
du coup de pie , qui annonçpit en effet 
plus.dehardieflèxjuun étranger ou qu'un 
domeftique n'en eût o(e prendre , ramcr 
noit jxuijours fes foupçons fur M. de 
Wàring ; mais elle nî'étoit pas encore sure 
4^ fon felt 9 parce 4|u'elle n avoit pas 
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remarqué le moindre changement dans 
fes naanieres. Le foir, l'aflemblée eut 
Jieu comme si\ ne fut rien arrive, & 
il y parut auifi tranquille que de cou- 
tume. 

Le lendemain matin , lorfque fallailul 
Souhaiter le bonjour , & m^informer du 
réfultat de fa démarche, il me dit d*ua 
ait ou fe peignoit l'abattement : «« Tu 
35 viens à propos, mon ami, pour être 
M témoin des nouveaux ordres que j*ai 
oi réfolu de donner. Jean, continua>t*il 
99 en s'adreflant au portier qui étoit pré- 
^) fent , je vous défends de laiflèr jamais 
99 entrer le comte Polino chez moi. S'il 
» demande pourquoi ma porte lui efl: 
» fermée , répondez que vous n*en 
93 favez rien. Si ma femme vous parle 
99 a ce fujet , dites-lui que vous êtes ici 
99 pour exécuter mes volontés & non les 
90 jiennes. » Jean baifl^ la tête en (igne 
d'approbation & fortît. 

Le comte Polino vînt juftcment dans 
Vaprès-dîner , pour demander & pour 
voir comment 4es chofes fe paffoîent. Jean 
armé de fa hallebarde, fe planta fur le 
feuil ^ & lui dit gravement : c< on n*en- 

L * 
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9> tre point. » Le comte furpris, voulut 
entrer par force , mais Jean lui porta fous 
le nez la pomme d'argent de fa groûe 
canne 5 & PoUno ne voulant pas en- 
core fe rendre , il le prit par le bras & 
le conduiGr fans façon à ta voiture. Les 
voiGns & les pafTans rioient à gorge 
déployée. Le comte fentit qu*il n'étoit 
pas le plus fort & s'éloigna en dili- 
gence. 

Cette aventure alla bientôt aux oreilles 
de ma coufine. Elle n'eut pas la force 
de diffimuler fon chagrin. Jamais l'af*- 
femblée ne fut plus trifte que ce jour- 
là. Madame de Waring avoit l'air (om- 
bre & de mauvaife humeur. Elle finit 
par fe plaindre d'une migraine afFreufe 
qui lui fervit de prétexte pour fe retirer 
dans fa chambre , bien avant l'heure ac- 
coutumée. 

La nuit diilipa fon mal de tête ; il 
fit place à l'emportement le plus ter- 
rible. Dhs qu'il fut jour, elle courut 
dans la chanibre de fon mari & l'acca- 
bla de toute l'explofion de fa fureur. 
Les plaintes» les reproches, les larmes 
& les injures 5 fc confondirent tellement 
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dans rîmpétuofîté de fa harangue 3 qu'il 
eut toutes les peines du monde à con* 
ferver fon fang-froid. « On outrage , di- 
?' foit-elle , une femme dont la conduite 
30 a toujours été intade, une femme à 
3> qui Ton ne fauroit imputer une feule 
» foibleffe. On calomnie un eccléfiaftique 
« vertueux qui eft le modèle de la vraie 
» dévotion , & pour qui toute la ville 
):> a autant de refpeâ que d'attache* ; 
33 ment. » 

Lorfqu'elle eut fini fa kiriellc , mon 
coufîn lui répondit fans s'émouvoir : 
ec AfTeyez-vous, madame, & prenez fur 
>» vous de m'écouter le plus tranquille- 
J3 ment qu'il vous fera poffible. Si je n*a- 
33 vois pas plus de confîdération pour 
w moi , que vous n'en avez peur vous 
33 même , Je vous dirois des chofes dont 
33 j'ai la preuve, & qui vous humilie- 
» roient au dernier point. Votre Comte 
33 Polino , madame , eft un tartuffe qui , 
33 fous le manteau de la vertu , cache le 
33 cœur le plus vil. Il vous a communi- 
33 que fon hypocrite, & .fi je publiois à 
33 quels égareraens il vous a entraînée , 
33 le mépris de tous les honnêtes gens f«- 

L3 
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» roit votre, partage infaiffible. Je dis 
» tout y Se vous^ n*en douterez pas ^ en 
» apprenant que c'eft moi qui ai ca/Té 
» la cuvette & doané le coup de pie dans 
3a la porte, afin de prévenir ce qu*un. 
« galant homme ne peut voir fans mettre 
» l'épée à la main* Le peu que j'ai viL 
35 m*a fait prendre de vous une idée très- 
» peu: honorabfe- Vous n'en devez ac- 
» cufef que vous feule* Maintenant c'eft à 
» vous de déclarer fi vous voulez regagner 
w mon eftime par une meilleure condui— 
M te ^ en ce cas lï faut qu'une réforma 
w Cncere remplace votre hypocrifîe. Le 
» Comte PoHno , qui eft le dernier des 
» fcélérats^ puifqu'il pcfféde i ce point 
» Târt de puer fa vertu , aura h bonté 
» de renoncer pour toujours, à fe trouver 
3» où vous ferez. 3>. 

Mde de Waring étoît accablée de honte. 
Elle fe jetta aux pieds de fon mari, lui 
baîfa les mains , & les couvrit de larmes.. 
« Tout ceci eft infuffifant, lui dit-il en: 
» fe débarraflànt d'elle. Une réforme 
»5 fincere eft feule capable devons rétablir 
» dans mon eftime. Je ne peux vous la 
» rendre , tant que vous me laîflferez k 
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ii moindre doute à cet égard. « Voyant 
(Jue tous fes erforts n aboutiflbient à rien , 
elle reprit fon audace , fouiint que Babet 
& moi l'avions noircie à fes yeux de la 
manière la plus infâme , & prbtefta qu'elle 
rroit le lendemain fc renfermer dans un 
couvent , s'if vouloit nous garder plus 
ïoîîg-tems chez lui. 

•c Mais , replîqua-'t-ii , vous prétendez 
yy donc récufer le témoignage de mes 
» propres yeux. La hardi efle avec laquelle 
3:> vous niez un fait que j'ai vu5'ne fert 
» qu*^à empirer ie mai , & me fcrci: croire 
53 que votre commerce avec le Comte 
33 n*a pas été moins funefle à votre juge- 
» aient qu*à votre cœur.' Cependant je 
» ne veux pas que ma maîfon devienne' 
3> un enfer. M. de Fulneck eft mon ami 
y'i & le vôtre. Cefl: un homme auflî fage 
>♦ qu'expérimenté. Nous le mettrons dans 
33 le fecret, & il fera notre arb'tre. Je 
». fuis prêt à en pafler par tout ce qu'il 
>3 décidera. 33 D'abord Mde de Waring 
cpmbittit'ce projçt,par différentes objec- 
tion^; mais mon coufin perfifta dans fa^ 
réfcrlution , & elle fut obligée d'y donne!? 
fon confentènient. 
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A quelques jours de-Ià , M. de Fulnecfc 
vint manger au logîs. Après- dîner ils*en- 
ferma avec les deux époux , & tut en 
feur préfence fon jugement définitif , 
qu'il avoit rédigé d*après fes lumières & 
fk confcience. Le réfultat en étort que pour 
rétablir la paix dans la maifon , & ne 
donner aucun fcandate au public, h porte 
devoit demeurer pour toujours interdite 
au Comte Polino , & ma coufinc s'abf- 
tenir de toute efpèce de correfpondance 
avec lui ; que Babet feroit facrifiée à fa 
maîtreflè, & qu*il falloît auflî m*é!oîgner 
de la maifon , afin qu'il ne refiât aucun 
fujet d'animofité & de difcorde. 

Cette (èntence déplut également zu^ 
deux parties ; maïs tout bien cônfidéré , 
elles jugèrent qu*c!Ies n'avoîent rien de 
mieux à faire que de s'y foumettre* Le 
jour fuivant , Babet fut mandée dans la 
chambre de mon coufin ; il lui dit que 
pour l'intérêt de fbn repos domeftiqpe , 
il fe vôyoit forcé de Téloigncr , maïs que 
cela ne lui feroit rien perdre de fon affec- 
tion. Un préfent de vingt ducats accom- 
pagna ce difcours. Elle m'atinonça fon 
deftin en pleurant ^.& j*en fus d'autant 
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plus touché, que je le regardai comme 
le préfage du mien. Ce preflentiment ne 
fut point trompeur. Mon coufin me fit 
appeller , & je me rendis dans fa chanv- 
bre , inquiet & affligé. Il accourut au- 
devant de moi , & m'embraiïànt les larmes 
aux yeux : j» Je fuis forcé , me dit- il , de 
>> te facrifier à la tranquillité de mes vieux 
5> jours. Il faut que ]y renonce, ou que 
» je t*éloîgne. Plains - moi , mon chet 
5» couGn. Toute ma fermeté ne fauroit, 
3^ dans cette occafion , tenir tête à Tim- 
» périeufe loi de la néceffité. Continue 
» de m*aimer comme un père 5 je con- 
» tinuerai de te chérir & de te foute- 
as nir comme un fils. Je fais que tu as 
» pour moi aflez de confidératîon & d*at- 
» tachement pour garder le filence fut 
y> ce qui s'eÂ padé dans ma maifon« 
» Prends cette fomme pour ta dépenfb 
3» d'un mois. Je te la payerai fidèlement 
>3 jufqu*à ce que tu lois placé. Adieu* 
35 N'oublie pas que c*eft contre tna vo- 
53 lonté que je me fépare de toi. » En 
difant ces mots , îl m'embrafla encore 
une fois, & me glida dans la main ua 
rouleau de trente ducats. 
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J*étois fî ému & fi troublé , que je ne: 
trouvai point de termes pour le remer- 
cier* Je lui (àutai au col de tendrefle ^ & 
QtuSi que la douleur m'ôteroit la vie. IF 

Eleura. avec moi ; mais à lu fin , il fe dé* 
arraflà doucement de mes bras , & me^ 
dit^ >» Plus nous demeurerons enfemble ^ 
» plus Ta f^aration nous fera pénible. ît 
9> raut nous faire violence. » Il m'embraflà. 
de. nouveau.^ & paf& dans fon cabinet. Je 
rappellai topt mon courage , pour ne pas- 
&ir& retentir la chambre de mes cris» 
J'allai emballer mes effets , fis venir utj 
earroïïè de {ilace , y montai fans prendre: 
congé de perfohne ^ & me rendis chez 
une de mes connoiffances , où j'avois ré- 
folu de reAer , jufqu'à ce que j'eufic 
tarouvé ua appartement qiai me coni- 
vînt.. 

Je padbis tous lés jours une ou deux 
Ëeut^s du tems que me laiiloient mes- 
études , dans un deis cafFés les plus fré- 
quentés ^, pour me dédommager en quel- 
«pe. forte du manque dé fociété, que j*é- 
jrouvois depuis que je n*étois plus chear 
mon coufîn. J*avois un^ trop bon corn- 
siencement dans la connolilknce des hom? 
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mes, pour ne pas défirer de le perfedîon- 
ner & de Tétendre. Le jeu, envifagé 
fous de certains rapports , me fctnbl^ 
très-propre à ce deflein , & je cherchai 
à devenir membre d'une fociété, qui, 
pour échapper à la police , avoit foin de 
te renfermer dans une petite chambre qui 
donnoît fur la cour. Ma jeunefle , mon 
air inexpérimenté, & mes ducats m*a- 
toîent gagné la confiance de cette aflem- 
blée myftérieufe. Un régal ou deux me' 
valurent Tamitié de ceux qui la compo- 
foient , & ils ne me la retirèrent pas , 
quoique je m'abftînflTe déjouer, &nevou- 
lulTe être que (pedateur. 

Je dirigeai fpécîalement mon attention* 
fur trois d*entr'eux. Le premier étoit un 
Baron de Bohême , appelle Woda , qui 
étoit venu i Vienne avec un riche héri^ 
tage , eq vue de s*y divertir. Le fécond» 
s^appellolt le Baron Wallner, Il prétend 
doit être né tantôt en Saxe , tantôt en* 
Prufle , tantôt à Londres, tantôt à Paris* 
A en jufrer par fon adreffé , il deVoit avoir 
paflé la plus grande partie de fj vie les» 
cartes à la main. Perfonne ne faVOÎt où- 
ses: biens étoictit lîtuéè , & d'où il tiroit- 

L 6' 
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fes revenus. Malgré cela ^ il étoit tou- 
jours vêtu richement^ entretcnoît un équi- 
page y & mettoït cent ducats fur une 
carte avec tant de hardîefle , qu'on eut 
imaginé qu'if en avoît cent mille à fa 
difpofition. Le troifieme fe dorinoit pour 
natif de Berlip , & fe nommoit le Comte 
Rieben, Celui -ci afFedoit la rufticité, 
mais y (bus ce voile , il cachoic un efprit 
rufé , inépuifable en moyens de maîtrifer 
la fortune, principalement au jeu. 

J'avois remarqué que k Baron Wallner 
& lui fe traitoîent en public avec autant 
d'indifférence que s*îls ne s'étoîent jamais 
vus, quoiqu'ils demeuraffcnt dans la mê- 
me maifbn , & qu'ils euffent fouvent en- 
femble de longues conférences. J'obfcr- 
vai en outre qu'ifs ne jouoient [amaîs 
l'un contre fautre, mais qu'ils prenoient 
alternativement le rôle de fpedateurs, 
de manière que l'un étoit toujours vîs^- 
à-vis de l'autre , afin de voîi: les cartes dtt 
joueur adverfe. 

Comme la cfrofe arrîvoît continuelle- 
fnent y je me fentîs porté à les examiner» 
Je m'apperçus bientôt qu'ils foutenoîent 
enfemble une certaine converfatîon de 
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geftes & de mines , qui avoit une in- 
fluence vifible fur le jeu du partenaire» 
Je remarquai audî à plus d'une reprife que 
le Baron Wallner méloit les cartes en 
deflbus, & faifoit quantité d'autres petits 
tours d'efcamotage , qui lui amenoicnt 
infailliblement les ducats de Ton joueur. 
J'en conclus que le pauvre Woda ctoit 
mal entre les mains de ces meilleurs. 

Un foir il perdit plus de trois cent 
ducats , deux cent argent comptant , & 
le rcfte fur fa parole. Il étoit outré de 
fpn malheur, & maudiflbit le jeu & les 
cartes. Lorfqu*il retourna chez lui, je me 
gliflài à fa fuite. Il fe plaignit à moi & 
finit par me demander fi je croyols que 
fcs joueurs fuflent d'honnêtes gens. Je 
me mordis les lèvres, parce que je n'é- 
tois,pas encore affez lûr de mon fait. 
Mon air rêveur k frappa , & il ne ceflà 
de me demander ce que je penfois véri- 
tablement du Comte & du Baron. ^^ Il 
>i eft de Tintérct de toute la fociété , me 
oy dit- il , de fa voir comment or eft avec 
» eux j fi ce font dei gens d 'honneur ou des 
33 fripons. N'ai-je pas raifon , mon cher 
3> Kraziky î Avez-vous obfervc quelqu^f* 
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Je cachetai ce billet & l'envoyai au Baron 
Wallner, 

Le lendemain je nie trouvai au lieu 
défigné. Je n'attendis pas longtems mon 
advcrfaîre. Il parut au coup de fix heures. 
Dès que je le vis , je courus à lui Tépée 
nue. Il tira la iienne & fe défendit avec 
courage. A la troideme pafle , je lui 
perçai la poitrine d'un coup qui l*étendit 
par terre. Le lieu de notre rendez^vous 
eft très'ifolé & nous ne fûmes remar- 
qués de perfonne. Je laiiTai le Baron 
entre les mains de fou valet , & retour- 
nai promptement à la ville. Je me fentois 
délivré d'un grand fardeau y mais non fans 
un trouble fecret & pénible. Après diner , 
j'allai au caffé, où je trouvai le Comte 
Rieben ; fitôt qu'il m'apperçut , il fe le- 
va , & me tîranr à part : >î des blans- 
>î becs tels que vous, me dit-il, font 
5> heureux pour l'ordinaire. Maïs cela ne 
yy m'épouvante pas. Soyez demain ma- 
>» tin, vers Hx heures, fur la plaine de 
» faînte Brigitte , avec une épée & des 
» piftolets. 33 Pour toute réponfe , je lui 
ferrai la main; je fus exaft au rendez- 
vous. Après nous être manques tous 
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les deux au piflolet , nous tirâmes nos 
épées. Nous pouflâmes quelques bottes, 
& il finit par me donner un coup dans 
les hanches , qui me fit tomber fans fen- 
liment. II fe difpofoit à recommencer , 
en véritable afTaflln, lorfque la vue de 
deux journaliers le contriiignit de pren- 
dre la fuite. Ces bonnes gens me fecou- 
rurent, me portèrent à travers TAngar- 
ten dans la maifon du traiteur, & allè- 
rent quérir un chirurgien qui panfa ma 
bkfllire , & me ramena chez moi dans un 
fiacre. 

Ma blcflure , quoique dangereufe , n'é- 
toît pas mortelle. Il ne falloit que da 
tems pour la guérir. Je me réfignai à mon 
fort , & me félicitai d'être forti avec affez 
de bonheur , moyennant uti peu d'en- 
nui & de fouifrances, d'une affaire où 
des gens qui auroient eu moins de jSn* 
çérîté que moi, ne fc feroient pas trou- 
vés compromis* Mon coufin , fon ami M» 
de Fi^lneck & Woda me rendirent tous 
les fejTviçes qui dépeiidoient d'eux. Le 
Comté Rieben avoit , tout- à-coup dif- 
paru de Vienne, & je ne l'ai pas rev^ 
depuis cette époque, Woda n avoit pas 
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. Après m*dVoir laifle pendant trois jours 
d^ns la plus cruelle incertitude fur mon 
deflin , ou me conduilit par une longue 
alléè^ ténébreufe dans une chambre où 
mes juges étoient aflemblés. L*un d*eux 
me Ht trois ou quatre queftions & me 
montra un papier que je reconnus au 
premier coup-d'œil pour le billet que j*a- 
vois ^crit au Baron Wallner. La police 
Favoit trouvé dans fa poche, lors de l'en- 
lèvement de fon corps. On me demanda 
fi c'étoit mon écriture. Je ne pus le nier. 
J'avouai en même tems qu'il s'adreifoit à 
un homme qui m'avoit oflfenfé. On écri- 
vit mes réponfes, & l'on me fîgnifia que 
mon crime méritoît la mort. Rentré dans 
mon cachot , je m'y défolai d'autant plus 
que le lendemain, je ne pus obtenir la 
permilGon de recevoir les vifites de mes 
amis. Cependant ils agiflbîent en ma fa- 
veur , comme j'avois lieu de J'efpérer. M. 
de Fulneck & mon coufin s'étoient donné 
tant de mouvement qu'on leur permit de 
me voir* Ils me firent les reproches les 
plus amers fur ma fincérité déplacée. 
» Perfonne , me dirent-ils , ne m'avoit 
3> obligé de reconnoître le billet pour 
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M être de mon écriture* Il n*y avoît 
93 point eu de témoins qui puitent me 
n cotivaincre ; mais mon imprudente dé- 
j> claration avoit rendu ce fervice aux 
» juges. 5> M; de Fulneck m'exhorta 
néanmoins à prendre courage ; il m'^flura 
qu'il nedoutoit pas d'arranger mon aiFaire^ 
par des moyens qu^il connoifToit, & qu'il 
ne manqueroit pas d'employer. 

Ses promeiTes fe réalilerent trois jours 
après. Je trouvai , a la feflion qui fe tint 
par rapport à mot , un Avocat qui foutint 
que j'étois en démence. Je lui aurois fou- 
tenu le contraire, (î mon coufîn ne m'eût 
prévenu dès la veille. )> L'infidélité d'une 
9y maitrefle , ainfi s'exprima mon défen* 
P3 feur, m'avoit plongé dans un accès de 
33 mélancolie , durant lequel favois déjà 
»> eflayé plufieurs fois de me tuer moi- 
»:> même. J'avois faifi l'occafion du duel 
33 dont^ il $• agiflbît , pour me débarraflèc 
33 diune vie, que je ne pouvois m'ôter 
>3 de mts propres mains. Af on aveu , l'em- 
33 preflement avec lequel j'avois reconnu 
33 pour mienne l'écriture d'un bilkt qui 
53 étoit l'ouvrage d'un autre, le ptou- 
93 voient affez* »> £n parlant ainC , il pro« 
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dulfit des lettres qu'il dit être de moi, 
0iais que je o'avois point écrites. 

Cette apologie m'étonna au dernier 
point. Mes juges avoient les yeux fur 
moi. Ils crurent probablement entrevoir 
ilans ma pbyfionomie des (ignés de dé- 
mence. 33 Ceci change la queftion y dit le 
« Préfidcnt; & Ton verra ati premier jour 
M le parti qu on doit prendre. 93 Je fus 
reconduit en prifon ; mais j*etis une cham- 
bre plus claire & plus logeable. Mes amis 
vinrent me tenir compagnie. J etois char- 
mé de r.éloqtience de mon avocat , & je 
l'appellois mon libérateur. 33 Non , me 
» dit M. de Fulneck , ce n'eft point un 
yy libérateur que vous avez; c'eft une 
3» libératrice. Deux cent kremnitzers ont 
»3 plu à la dame qui plait au Préfident , 
^3 U votre coufin a lu les gliilèr poli-* 
»3 ment dans fa bourfe. Aind vous ne 
•3 devez de la reconnoiifance qu'à M« de 
u Waring & à la dame , qui n'a pii (ouf- 
93 ftir qu'un jeune homme , devenu 
>? fou par excès d'amour , perdît la vie 
»3 à la fleur de fon âge. 3> £n moins 
d^une femaifie ^ j'obtins mon élargiflè* 
jnent* 
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Je conjurai mes amis de me faire avoir 

un brevet. Ils me promirent, tout leur 

appui; mais M. de Fulneck me fervlt 

mieux que perfonne» II m'annonça un 

jour qu'il avoit mis dans mes intérêts 

quatre des plus belles dames de Vienne, 

fans compter la charmante Comteflè d'£.,. 

Cette dernière vivoit dans la plus grande 

iotimité avec le jeune Comte d'A.^ qui 

étoit prince, & colonel d*un régiment 

d*in&nterie. 33 Ce Seigneur, me dit-il, 

?) VQUS accordera une place d'enfeigne 

» dans fon régiment; mais il veut au*- 

3> paravant faire connoiifance avec vous» 

39 Venez me prendre demain à Cx heu<- 

.M res du foir. Je vous conduirai chez 

3> Mde d*E.M elle vous préfeniera à lui ;. 

3> d'après cela vous lui plairez à coup 

33 fur, qu^nd Thiftoire de votre duel ne 

>» vous l'auroit pas déjà, tout à fait ga-p 

Le lendemain je me trouvai à rheure 
^it^ chez M. de Fulneçk & nous nous 
rendîmes à raflemblée de laComtedèu Le 
Colonel y ctoit àé]k* C^toit un jeun© 
homme excedîvement pare , frifé dans le 
dernbjT gouti Sç parfumé j(k toutes fort^ 
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d'eflèfices. Il me mefura de la tête aux 
pieds y & me demanda tout d'une haleine 
quel étoit mon pays , quel âge j'avois 
& de quoi je m'étois occupé jufqu'alors. 
Jen*avois pas encore deflèrrc les lèvres, 
pour lui répondre, qu'il me tourna le 
dos & courut en fautiîlant à l'autre bout 
du fallon auprès de trois ou quatre dames 
qui étoient adlfes à une table de jeu. 
>• Ceft un bon fujet, leur di^îl , je m'en 
m chargerai. Vos prières font des rrdres 
93 pour moi* )> Cela dit ^ il vint me re- 
joindre d'un air gai ^ & me dit' en riant : 
»> Votre affaire eft terminée. Vous voyez 
33 en moi votre camarade , & fi vous 
3» voulez, votre ami. Vous êtes gèntil- 
^ homme ? '> Je répondis que j'avois cet 
honneur. « Bon;, reprit-il , véiiez demain 
M chez moi vers midi , nous achèverons 
9> de faire connoifTahce. » 

Je ne manquai pas à ce rendez-vous. 
Le comte étôit encore à fa toi- 
lette. Je le trouvai afliis au milieu d'une 
'£»ule de tailleiit^ ', de cocfieurs , de ma- 
quignons , dô chaflèurs & de marchandes 
de *modes.> Il s'écoula une demi-heure 
avant qu'il eut 'cx{)édié tout ce monde. 

Alors ;i 
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Alors ^ il vint à moi^ bc me dit ; ce ]• 
.) fuis prefTé} il faut qimge forte. Re* 
» venez ^aiis^ trois purs; votre brevet 
at fera prêt 33. Je voulus lui bégayer un 
remerciement; mais il s'enfuit (ans m'é-* 
coûter. Vous irez à D..,, me çrîa-t-il 
en partant^ & je m'éloignai. Je trouvai 
chez moi mon couiin, qui m'attendoit 
pour favoir la déciiïon du colonel. Je 
lui rendis compte de ma vifite & il me 
donna un rouleau de cent ducats pooc 
mes équipages, ce. Au relie', me dit- il, tu 
>3 n'as pas belbin de te hâter, car tu 
37 peux 9 fans crainte, étendre à trois fe- 
>• maines^ les troi$ jours que t'a indiqués 
» le comte 3^. Il avoit raifon. Je n'obr 
tins mon brevet qu'au bout de ce ter« 
me;| dès que je fus muni de cette pièce 
iadifpenfable , je partis pour le régi^ 
ment. . , 

En arrivant à D..,. mon premier Coin 
fut de cbuçrcher M. de Wolfstnul , le major 
pour qui fayois une lettre. Oh me dît 
quil étplt; abfent, & qu'on ne fa voit 
pas qi^pd il revieçdroit. Je demandai 
le 'plus, ancien capitaine; il prenoit les 
trains. Je demandai le fécond; il étoit 
Oàoârc ij88. Foi. U^ M 
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dans fcs terres. Le troîfiemc; ri «toî^ ' 
Vienne. Je tflmvai enfin le quatrième; 
imais à rînftant où il montoit à cheval 
pour aller chez nn feîgneur du voîfi* 
nage, qui Tavoit invité à une partie de 
thaflTe. Il eut à peine je tems xie me 
donner TadrefTè du major. 

Ce dernier vîvoit habituellement dans 
une abbaye fîtuéc à deux ou trotç mille de 
D.... Ami particulier de l'abbé , il étoît là 
comme chez lui. Il y àvoit fcs chiens , f es 
chevaux & f«s gens, & fe mcloît delà cui-» 
ïine &du cellier, comme s'ils lui euffent ap- 
partenu. C'étoit un hqmmc de haute taille 
te de bonne mine , grand chaficur fc 
grand buveur. Ces deux dernières fortes 
de mérite lui avoient concilié TafFeéKon 
Bc le refpeâ de tout le couvent. Le$ 
moines, par un effet de la fympathîe 
bien connue qui exifte entre les âmes 
pieufes, s'étoient placés près d'un couvent 
de filles, dont la fociétç plaîfoit beau- 
coup au major. L'abbefle s'étoît feite 
religieufe parce qu^ellc étoit née latis 
tortune. Le major étoit fon fevori ; & 
U lui irndoit la pareille, attendu qu'allé 
avoit d excellent vin , & qu'elle donnoît 
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fiipérieurement à manger. Je lui envoyai 
ma lettre par un exprès, avec une autre 
de ma main , où je lui demandois Tes 
ordres* U me fit dire qu'il n'avoit pas 
le tems de me répondre , [& qu il retour-» 
oeroit à D.,.. fous huit jours. 

Je me choifis cependant une penfîon 
chez un des plus riches confeillers de 
la villew Oétoit un- homme franc & ex* 
périmenté. Il me donna de très*bonnes 
inftruâions fur la conduite que }e devois 
tenir & fur les difTérenies fociétés de 
lendroit. Le major arriva à la fin de 
la femaine, me fit recevoir en hâte,, 
me conta en bredouillant , de combien 
de bataillons étoit compofé le régiment 
|c retourna auprès de Ton abbé & de 
fes nones. 

On voit que tes exemples de nos che& 
nctoient pas encourageans pour les fu- 
bal ternes. Ce que' ce? meflSeurs feifoient 
en grand > ils le faifoîent en^ ^etît; 11$ 
courttfpient les filles de qualité, fédui- 
Ibîent les bourgèoîfés & rccrutoient des 
fujcts pour les maifbns de plaifir, parmi 
les femmes de chambre & les cuifinieres. 

Plufîcttfs d'entr eux jouoient & ne per- 

M z 
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dolent pas. Tqus diffipoient f^ns comp-< 
tçv, prenoient à crédit & ne pay oient 
perfonne. De (on côté^^ le folda( négU« 
geoit le fervice^ buvoit & faifoit tapa*« 
ge ^ fans s'embarraffer dçs fuites. 

Ce défordre me déplut infiniment^^ 
parce qu'il çontredifoit l'idée que je m*é- 
tois faite d'un vrai militaire. J'en tou- 
chai quelque chofe aux plus âgés de mes 
camarades. Ils me traitèrent d'hommç 
étrange & s*éloîgnerent de moi. Je me 
dédommageai de la perte de leur amitié 
par la foçiété dç mon hôte. A dire vrai , 
les entretiens nç me fembloiçnt pas aufli 
întérçûTans que ceux que j'avois avec ft^ 
charmante ^lle. Mais comme il auroit 
fallu renoncer 4 ces derniers, fi j'avois 
voulu m affranchir des premiers, les uns 
^ les ^utrçs, pris enfeitible, me fai* 
fpîent 'grand plaifir, Pçu. à pçu je de-r 
vins férieufement épris de mad^mouelle.., 
gc je m'/en^fis aimer; nous.fil&mes en paix 
notre intrigue durant trois- mq^t. Au mq» 
rnentoù je m'y attçndois-le icloins^ ell^ 
rn'apprit tout en larmes , que fon pe're 
^vQit intQntion de la mariera un confeillçr 
^6 Vi^W^ M% tçndr^ffç fq«tiot.Wir.ude 
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contrafte avec ma droiture* Je n*éto!s ni 
aiïèz riche pour fouteriir un mértage^ 
ni aflèz fort pour renoncer à mon aniour* 
Nous foupirâmes & nous pleurâmes. Mais 
comme les pleurs fie les (buplrs ne ter- 
mîrioient rien, les coqfér^nces du perô 
& du futur, allèrent leur train fans obf- 
tacle. Le mariage eut lieu, & je fiîs in- 
vité à la noce. 1 rois jours après, 1^ 
nouveau marié emmena fa femme , & 
je n*eus pas même la confolation de lui 
dire adieu tête à tête* 

Si la chofe eût été poflible , j*auroîà 
aîfément rempli le vide qu'aVoit laiffé dans 
mon cœur'le départ de Mademoifelle... 
Mon uniform€'& mon ingénuité avoîent 
donné danslesyeux d'unecertaînc damé de 
Sonnenthah Elle étoît veuve & maîtrefTe 
d*un bien confidérable. Son mari avoit 
pendant la guerre de fept ans géré la 
partie dés vivres; il avoit laiflTé mourit 
de faim les hommes & les chevaux , & 
parfaitement arrondi fa bourfe. Mais la 
figure de madame de Sonnenthal étoît 
encore plus repouflante, que fon revenu 
n'étoit attrayant. Je n*étoîs point affei^ 
amateur de Tor, pour que fe<: ducats me 
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fiflent oublier fa laideur. Pour elle, fe 
jugeant au moins très-paflàblc, telle re* 
garda ma réfcrve comme Tcftet d*unc 
timidité quil falloît encourager. Elle 
jn'écrivît un billet , où elle me propo- 
foît fa main. Je ne m*attendois nulle- 
ment à pareille offre. Elle me donna 
beaucoup à rêver. Je pafTai un jour & 
une nuit dans une îrréfolution pénible. 
A la fin, mon goût pour l'indépendance 
trîcropha des mouvcmens de cupidité, 
dont je n'avois pu me défendre. Je ré- 
pondis trè^-polimcnt à madame de Son- 
nenthal que je ne méfitois point l'honneur 
qu elle m*avoit deftîné. Elle me répliqua 
alTez iinpoliment qu'elle en étoit con- 
vaincue. 

Cette petite aventure me fit oublier 
pendant quelques jours le défordre qui 
régnoit dans mon régiment ; mais une 
cataftropbe inattendue le rappella bien- 
tôt à mon fouvenîr. Le gétiéral parût 
foudain pour nous înfpeôer. Militaire 
paffionné pour fon état, il avoit vieiMi 
fous le harnois , & les corps lés mieux 
difciphnés n'étoient pas toujours à fabri 
de (es reproches. Il réprimanda publi- 
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queinent n9trc colonel, qui Tavoît dcr 
vancé d'une heure. Il condamna aux ar- 
rêts le major & les capitaines, & gronda 
Vertement les fubalternes. Il menaça d'in- 
former la Cour du défordre qui régnoit 
parmi nous. Notre colonel, qui n*en étoît 
pas plus avancé pour être le fils d'un 
prince fouveraîn , fe confondit en prières 
& en excufes , & promit que fous ua 
mois > foi) régiment feroit un des mieux 
tenus de Taripée. 

/ Comihe le plus jeunt des officiers , )e fus 
celui que l'înfpeâeur général épargna le 
plus. Il m'invitai manger^ me combla de 
politeiles^ loua ma mife & ma contenance 
guerrière. Cet accueil m*infpîra tant de 
confiance, que je lui racontai une grande 
partie de mon embarras, ce J'ai vu , me 
<lit;-il, par la vie que vous menez, que 
vous èt^s un brave & honnête militaire. 
Dites-moi donc d'où provient l'horrible 
défordre où ce régiment eft plongé? n 
Je crus ne pouvoir éluder cette queftion 
pofitive , & lui répondîsqu'il falloit furtout 
en accufer l'abfence de nos chefs. Je l'ini- 
tiai dans une infinité de détails qui lui firent 
voir clair dans Tadminiflration du régi-» 
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ment. Il fecoua la tcte d'un air penCf, 
itte quitta avec un falut gracieux & m'at- 
fura qu*à la première accàfion, il (c 
fouviendroit de moi. Dès le même foit 
il aiïèmbla de nouveau tous les offi* 
ciers , & les tança de manière à leur 
prouver qu il étoic parfaitement inftruit 
de leurs hiftoires les plus (ecrettes. 

Mon Colonel devina facilement d*oà 
riufpeâteur général avoît eu desînfltuc- 
lions fi détaillées. Il me-fit venir , dès qut 
cet officier fut parti , & pour lïi^^rcr 
de là confiance, me reçut avec des ma- 
nières très-engageantes 53 J'apprends , mt 
aî dit-il , mon cher Krà7/lky , que vous 
to n*êces pas fort! de la ville 5 'dépuis. qua 
*5 vous êtes au régiment. Ainfi , les .cau- 
^3 (es de la pofitîon où i\ fe trouve^ doî- 
« vent vous être mieux connues qu'à qui 
ay que ce foit. Dites -ïnoi franchement à 
33 qui l'on doit en imputer la faute , & 
a* quels moyens peuvent y remédier, w 

Je me mordis les lèvres & gardai le fî- 
Icnce ; 33 ne craignez rien , reprît-il. Je 
)• vous fais cette demande comme à mon 
>3 amî , & le nïeilleur ami eft celui qui 
» parle avec le plus de franchîfe. » 
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ïj Eh ! bien , f épondi$-je , voi.::? ce que 
M je penfe. VGus-nreme, M. le. Colonel^ 
53 paroiflèzavoîf donné lieu à tout ce mal 
33 par vôtre • . • indulgence. Si vous avîex 
» été au régiment , les cKofés îroient 
n beaucoup mieux. Vous verriez par 
53 vous-rhcme, & vous feriez en état de 
yy punir avec connoiflTance de caufe. On 
33 lait que vous êtes éloigne , & Ton 
99 prertd afutantdé liberté que les chefs.. 
93 rar~Jà le défordre & la négligence font 
33 Tans* bornes. 33 - * ' * . 

- Il rougit & pâlît plus d*ane fois pen- 
dant que je lui tenois ce difcours , & ce 
ne fut pas fans beaucoup de peine qu'il 
réuflît à cacher fon trouble & fon humi- 
liation. 33 Vous êtes, me 'dit-il, infeâc 
33 de la manière de cenfurer , 33 & il me 
tourna le dos. 

Je ne tardai pas à recueillir les fruits 
de ma fincérité. Le Colonel ne m^invitd 
plus à fa table. Mes camarades me fuyoîent 
d'un air de mépris, 8c les bas o (S ci ers, 
les foldats eux-mêmes ne me faluoient 
plus auffî profondement que par le pafTé. 
On répandit fur mon compte les bruits 
fes plus injurieux y & Ton aif^rlt contre 
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moi la noblefle ^ la bourgeoi(îe« Je 
conçus qu avec le tems cette poficion me 
deviendroit infupportable. Le Colonel 
retourna à Vienne; & comme? il y fut 
très-mal accueilli de ks fupcrieurs , il 
çliercha à s'en venger fur moi* Il manda 
qu'on eût à me faire un afTront qui m o- 
bligeât de demander mon congé. Cha«. 
cun depuis le premier jufqu*au demUt 
devoir fe prêter de tout fon pouvoir à 
Texécution de ce beau plan. 

Uorage éclata bientôt. Un jour que 
î'entendois la meiTe aux Francifcains , au 
moment où j 'alloîs prendre de l'eau bé-* 
Dite, une dame dé ma connoiflfànce vint 
à pa/Ter devant moi. Je lui fis la révé- 
rence, & lui préfentai de Teau bénit0« 
Au même Inftant quelqu'un s*avança*à mes 
tôtés & dît afïcz haut pour être entendu: 
» Un pareil homme ne devroit pas s*a- 
>j vifer d'offrir de Teau bénite à une jolie 
V femme. 09 Je regardai autour de moi , 
& reconnusse premier lieutenant de ma 
compagnie. Je vis au premier coup d'œil 
que mes camarades Tavoient apofté pour 
me faire une injure. J*allai droit aW 
^ Ce lieu, luj dîs-je > n'eft pas favorable 
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3> à une explication. Maïs .venez* Je vous 
»3 en montrerai un. autre.. B .oie fiiivit 
9 (ifin^ (q faire prier & me dit cbetnin 
M iaifani ; vous ct^ un mçprlfable déla-: 
>* t^ur, .d^nt h perte eft jurée. Si vous 
y» avez le boîiheur de me pafTer votra 
V cpép au travers du corps ^ vingt au- 
5» très font prêts à me venger , & à 
ï3 punir voue perEdie. Tâchez d'avoir du 
» cœur. " 

. 'Nous allâmes dans un vallon , recou- 
yert par un petit bols. En arrivant 5 je 
j^is 1 epée à la main. Dès la premiçvc 
botte , je remarquai que mon adverfaire 
ctoit plaftronné. Je lui en fis des repro- 
ches &c ne voulus pas continuer de me 
battre, qu'il neut pofé Tépais gilet qui 
lui ibrvoit âe çuiraâc. Mais, il ne prit pas 
garde à mes proteftations & fe précipita 
fur moi avec un redoublement de fureur • 
JjQ n)e défendis avec une colère propor- 
tionnée à fa balTefle, U je lui perçai le 
bras droite Sa rage n'en 4ut que plus vio - 
lente. • Il Teçut un fécond coup dans la 
hanche gaiache. En tombant ^ il jetta fon 
épée &• chercha dans fa poche. J*y dé- 
couvris un piftolçt, & le lui avant arra- 

M(J 



a74 BIBLIOTHEQUE 

j^,^^^„^„^M—i>—l — ii— — *— ^— ■^■«— — ■^■— ■ I ■ ■■ ■■■■Ml - ■ " ' ». M ■ ^1 m^^^^^m^Ê^m^^^ 

ché 9 je le tirai en l'air , puis le foulai 
aux pieds d'un air de mépris. 

Cependant un capucin qui pailbît pat 
U avoit entendu le cliquetit de nos épées. 
Il avoit couru à la ville, donner avis de 
liotre duel. Quelques officiers vinrent en 
hâte apporter du fecours à leur ca- 
marade blefTé. lis rejetterent fur moi la 
trahifon qu'il avoit projettée & répan- 
dirent le bruit que favois eu intention' 
de Taflaffîner. Ils citèrent pour témoin le 
père Jérôme qui n'avoit rien vu.» Les 
apparences étoîent en ma faveur , car les 
bleflures de mon adverlairc étbîént Tou- 
vrage d'une épée & non d'un piftolet. 
Mais comment impofer filence aux cent 
bouches dé la renommée , lorfqu'une fois 
elles font en mouvement? Toute la ville 
cria que j'étois un abominable aÏÏaffin,' Le 
même jour, je reçus un nouveau /cartel-; 
mais cette fois j'eus la précaution de 
prendre dés témoins , pour garantir mon 
adverfaire d'une bafTefle, & moi, de la 
réputation de m'en être rendu coupable; Le 
bonheur m'en voulut encore. Mon adver- 
faire fut dangereufement bleHTé à la^ poi-* 
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trine ; & t'en fus duitte jiôur. une légère 
•gratignore a la main. 
^Jèvk bien dû*il faudroît fuccomber a 
là: fin" à la multitude d'ennemis , qui 
afyoiênt toHjut-é fna ïnort. Je réfolus donc 
dé demander 'mon congé* JLe màJor me 
dit que je le trouveroîs tout expéilic i 
Vienne * îJc j'y retournai fans délai. 

Je me Kâtai de ♦oir ÎVf. de Fulneck , 
pout le prier d'Inftruîre mon ceufîn, de 
mon aventuré & de* riion retour. ïl .tn« 
cônfeîllaMé faire ^uné vifite à nnfpedeuc 
général ^ t^ui' étoic îâ çaufé* îa plus pror 
chaîne de mon infortune.' Je lùîvîs forif 
cdftfeil. ^Llhfpèâ^ijf^ général irfe" reçut 




ftèfo'nç' pas là- J*aî parlé 
33 'ifottt faveur a'u Comte de J . . /• venez 
» dema'frt'cîierdier une lettre que j«' 
31 voûs^'donneraî ôour lui. Le refte fctrou- 
j3 Vera bkntor. pi r 

" Efe letid^lnain^je yjs le coiftfe. Il me 
fit'plûfièu^s qb^ttionîs fur farf mijitàire. Se 
parut"co'ntent éeinès rêponkC^ Vous, 
33 avez un jugement lain , ft)Je ait-il. ive-^ 
93 venez me voit dans une' quinzaine de ' 
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»> jours. « Ce terme écoule, je retournaîj 
éhéi lui. Il mè donna un écrit fur le- 
(j[uel il me demanda mt% remarques & 
mes'coiTimentaires. Je rempprtaK-C'étoLt: 
un plan de réforme,, comporé dans un] 

♦ ftyle des plus emphatiques,. maïs fans la 
moindre cohnoiflànce du lujet. Après eti 
avoir couvert les marges q obfervatîons 
modeftes, mais; libres & franches , je le 
Importai ,au Comte , animé de refpérancei 
la plus flatteufe. irie regarda, me p^ï"-, 

> dbûruï des yeux plus d'une fois. en ch^n-* 
^eàiît'^dç couleur, & finit par me diï'^ 
troîdemè«t : 53"/ des que j*aùrai befoin de 
»? vous ,^ je vous J f^rai prier dé r^paC--, 
w fer. « ' / ; ^ ' * ■ ^ ^ 
'* De quelle lumière je fus frappçî;Jp ne. 
Pavois pas foupçonné d*étre rautcujr de. 
cette rapfôdiè. Çé malheur me parut plus 
funefte^que tous ceux qui Tavoîent. pré-, 
cédé. Je ne trouvai plus ^n moi qye dé- 
couragement & chagrin. "Pour y. inettre 
le confible , M. de Fulaelc me fut enlevé 
par ùn« place qui le fixait à PragueV.&. 
mon côùfïn tîiburut fabitepfieot. Je De 
fiîs pas' €^ù ;îe ^roùv^î des' forces pour* 
fôutehir ce defhîcrcoup du' fort, U.ie 
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prolonde trifteflè s'empara de tout mon * 
être , je fouhaitai la mort^ & comme elle 
ne le rendoit pas à . mes voeux ^ je &9 ' 
plufieurs fois fur le point de me la donner 
de mes propres mains* Je me choifis une 
petite demeure dans un des fauxbourgs les /" 
plus t'étires 9 avec Hntention de me fé- 
qlreftrer pour le refte de ma vi^^ 

Le tems & la )eune(Ie s'unirent pouif « 
in& réconcilier avec le monde. Peu i peu 
la vue des hommes me cauGi moins de^ 
répugnance. Je demeurois vis-à^vis d'un ; 
couvent de Jacobins y dont Téglife étoit 
très- fréquent ée« Tous les matins au coup ' 
d'onze heures , j y voyois entrer une )eun& 
9t belle perfonne^ vêtue fimplement» 
mais avec goût* Ses charmes xnlnfpirerent" 
des fentimens que j'aurois bien voulu lut 
déclarer. Par malheur elle étoit toujours 
accompagnée d'une vieille femme ^ qui 
^ paroifToit être fa tante ou fa duègne* Tout 
ce que je pus faire ^ ce fut de m'infor-^ 
mer dans le voifinage du nom & de l'état 
die ces deuk dam^. J'appris que la plus [ 
jeune étoit fiUe d'un Colonel ^ qui lui* 
a voit laiflé très-peu de fortuâe. La vieille; 
ccoit iii. tante & s'étoit chargée d4 fou' 
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éducation^ Elles n'avoient poUr (bciete 
que les faiots:, .& pour promenade q^xe 
le. chemin deVé^ife* Le lèulihomffne qui 
fut admis chez elles étmt te petse Ange , 
Jacobiti; Leur porte & ieurjcçeuc étoient^ 
fermés à tout le rèfte. 

Ces nouvelles avalent de quoi m*afiU- 
ger. Mais de quoi l'amour, ne vient- it 
pas à bout ï J'allai tous lesi jours a Téglife 
le Goôtemplai de lioih ma charmante dé^ 
vote avec Tardeur & la gravité d'un Ef* 
pagnoL .amoureux. EVle parut me corn* 
prendre* Nos yeux fe rencontrèrent ; & 
nous fîmes l'échange de nos cœurs ^ fans 
la moindre espérance de nous parler. 

. Tous mes projets . repofbient fur le 
pf re Ange^ Je me donnai long*tems une 
peine inutile pdur faire connoiffance avec 
lui»;J/y réuflîs à la fin.. Je lui demandai 
fon apiitié. Moà vin, mon chocolat, Ik 
mpn { argent m'ouvrirent la route de fa 
confiance. Une tabatière d'or que je lui 
donnai , remplie du meilleur tabac d'Ef- 
pagne; acheva l'affaire. Toutes les fois que 
nous éuons enfemble , je jouoîs l'homme 
profondément affligé : il s'informa de. mes • 
peinei. Je lui avouai qu»un amottt fan* 
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ç^er^ccL ff^ . étoit la icaufa » & jçllui 

çjçnunaï .-Ç^J;!^ ^Hi^'^^fl^^ ^^^^ fjaître. .*» O, 

^ me ditj-^l^',^ ^ 9'^ftJà j?otw ipaladic^ cU# 
» c n'eft gai^inçurabje. J^ fui$ ttès-lî/f^ sçvec 
>3 ces. deux dames, La vieille eft (evçr^^ 
9>' mais |a!jevne a^Je^-coeùr cendrci Re- 
5?, poiez^-vou/i uirj morde l^jfçuflîie^ Se»- 
^^- lemept mett^-içoiau cffuçai^t 4t votre 
V .fprtun^.;^.;:' [. ^ Ii. .,^ f^^^:^ rn. i ■ :" . 

t9n6pÇf w%o ^ffi^n^t Çfti»piaiit ,cJmi^ . 
Ç^H% «\^ûjî„ l^iiîe ^n$ jp^i^ f4e d/}UK 
mijle nor4()^,^|ajoutai<}u^|Eiejt»V;{i^étcieM 
fiojjprable^^ m^S qifi'av^njt.dft.feîr€^ AM<^wlOtt 
^exparcHe , t jf fouhaîtois vpif de.^lpçipjrès 
igia, future ,^^ je^le priaideiiis^ f ro«re« 
ce ,É)09n(jur.,.IJ;mpie pjfofiptf ^^quelqueâ 
jours, de là^ il vint mç^rouyer. d*un m 
joyeux i >» Vous voyez, me dit-il , que jd 
» fuis, de parole. J'ai parlé* L'ioipéfié-v 
a», trahie t)onjon vqu^ fera ouvert. A dire 
a> vrai, je ne vous. ai pasj dépeint fous 
a> les traits d*ua charmant Paladin.. Je 
x> vous ai donné pour jan de mes con-- 
*> frères étrangers ,. dqnt la.vifite .& Ten- 
w tretien pourvoient contribuera l'édifita^ 
•9 tion de ces dames. Vous aurez: befoîin 
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3> d'un habit de mon ordre. Je me drar^ 
oy de ce foin. ^ Tranfporté tfe plaifir , f e 
lui témoignai ma reconndinkicè .pdr un 
nouveau préfetit; Trois Jèursîsitsirës^-fciMf 
le froc» & U vint me prérar^ fux lé 
foin • • •' ' -; •• -'' ' 
' Nous noii^ ^liflâmeis fatis brùtt dans le 
logis de la vieille^ Eflé'^ mê rc^iit cbminé 
la perle désî molncsi' Il rëgtïoît' dans' U 
chambre un crépufcule |:eligieu:^i,^ûi,nè'^ 
llfôlai^olir«ht)^evoir de mâ?iil^^^i$Tes 
Côniouft raVMr^i*; Aprè$^ua(qji^ jjolP 
tefles , ta -tafttt forfnâ: , ^t^ot^t^feiré ip^or^ 
ter 'de fci Itftftiërérdes qu'bh^t'pcifè m 
flambeaux &r Ik çheminée^^ f e fixai rtfès 
fegteds for Julie. Elle m*âîvpît reboOnu ^ 
te fon ^mbàfràii étoit extrême. -J^itiiplofar 
fon pardod } au moyen d'^n coup tl'ceiP 
rempli dô tetidreilè^ Bientôt pour cachef* 
fon trouble» die prétexta une nîigraind 
& paifa dans un Cabinet , après a^oir laifTé 
tomber fur moi un regafd encourageant î 
là deiTus père Ange vanta à la vieille 
aies. coonoldàtKes en médecine > & me 
dit. en même tem$ de fuivre Jiilie avec 
un verre d^eau » pendant qull àmufoît la 
tante par une diiièttation bizarre fur le^ 
ffialadies de T^me» 
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Dès que je me vis feul a[veç Julie » 
je me jettaïà fes pieds ^ & la conjurai de 
me pardonner cette démaccbe* Je lus ma 
grâce d^tts fes yeux, Se je ne balançai plus 
à lui confacrer tous les vœux 8^ toute» 
les efpérances de mon cœur. JeMa priai 
de permettre que je la demandaflè for- 
mellement 1 la tante. Un doux ferrement 
àè maiîT, & une rougeur ehchantêreflfe 
me garantirent (on aveu. La migraine le 
didipa, & nous retournâmes^ par^itement 
guéris l'un & Tautte , auprès du peire 
Ange & de la vieille. Le refle dch, foirée 
s^écoula au fein des délices. 

Huit jours après le père demanda Julie 
en mon nom. La tante agréa ma rtcher- 
che 9 & 9 à ce qu'il me dit , elle «'eut pas 
le moindre foupçotique je fulTe te religieux 
qui rétoît* venu voir peu de jours aupa- 
ravant, J*achetai près de la ville un petit 
domaine folitaire, & content de poffq- 
der Julie , j'oubliai les preftiges de l'ambi- 
tion , & ces vains paflètems que le monde 
décore fi m^l à pr&pos du nom de phîfirs.' 
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Cette petite hiRc^^e refTemble beaucoup à 
^raïa^yfe d'un grand. roman .;. ]es évenemenf 
^j font prcffes A n*ont pas ces développe- 
^ mens heuréu* tfuî fpnt le charme de ces fortes 
3 â*-oùvragefi cependant elle fe fait lire arec 
. grcmd jplatfir. La morale en eR pure 6c bien 
c afliehée.^£lle a cette juRe proportion dam 

toutes fes parties qui plaît tant à l'homme 

de |;oût , cetc« linité que Ton recherche dans 
' tous les ouvrages de Taft; enfin nous croyons 
-qtie C^hanii aVR pat inférieur , (à quelques 
. fi^gligéoces près dans le Ryle } au Zadîg 

de Voltaire t i dont il npus paroft être luie. 

imitation. L'auteur ne nous eR pojnt con- 
^nu ; nous fayons feulement <jûe ifon ouvrage 
' zSez Tare d'ailleurs a été ii-jprîmé en J'756, 

dans un petit recueil intitule : • le moyen 

d*êtrc hiUjtuXé A Amficrdam ^ chez Piecre 

Mortier. . .y 
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JLViEK de trop, c*eft ma devîfe. II 
feroic à fouhaitec ^ue ce fût celle de 
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tous les' hommes; mais malheureufement 
pour eux ils n'évitent un excès que pour 
ilonner dans un autre. 

C'efl: ce qui arriva à Ghanfî, qui ne 
parvint à connoître la vérité qu'après 
avoir ipuifé toutes les erreurs, Ceft ailèz 
le fort aes pauvres mortels, ils s^ftruifent 
à leurs propres dépens. 

L'éducation de Chanfi ne contribua 
pas peu à lui' faire éprouver tant d*infor- 
tunes. Son père , un des plus riches parti* 
fans de la Chine , Téleva comme tous 
ceux de fon état, c'eft -à-dire, qu'il pré- 
féra le frivolç au folide, 

Il lui donna un précepteur qui lui 
apprit à p^ne à lire & à tenir dçs 
comptes, tandis qu'il payoit les meilleurs 
maîtres de Pékin pour lui enfeigner la 
itiufique 6: la daniê. Auffi Chanfi y fit- 
il de fi grands progrès qu'il devmt en 
peu dé temsùn des 'meilleur! danfeutlB 
& un des plus habiles i|mfiéiçhs de VE\i' 

fope. • • • . ' ^ ' •' . ' ' ' ' 

Cependant • fon pfere^* tomba malade*, 
les médecins furent appelles^ & bieiit^t 
fpn mal devint incurable. 
' . Quàiid il f9 vit dans ces xnomens Ai 
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fbit..pot|^ jolie.. £&e Im.piue/nuadiQo^ 

ment; mais:;Gi reputaûoa le ditenatoa 

à lapreodié. i ::*»•: i.. 

Il alla à fa loge après le fpeâac!e{ 

te .marché fut bienrôt conclu^, ic pour 

le fceller , . elle, .propofâ. une ^partie* do 

fouper avec qaelquesrunesrde.les amâes, 

. . La partie fat acéeptée; elle. fut vive 

fcgaie; Le fouperfini^ U ^c retira char-* 

mé de (à concpiête. fai?bleb, favois 

bieo tort , di(bît-il , dfacheter àtk pLii- 

(irs mêles de trouble & {d'inquiétude^ 

Une femme d'ua certain rang^^ quelle 

qu*eUe fok ^ exige toujours des égards 

& des ménagemens qui nous Toot fort 

à.charge ; noiis ne; pouvons la rvoir-.qù'en 

compagnie^ & alors , nous.jfammes obli-* 

gés de noUs contraindre,^ ou dans ua 

teterà ttte.,.& quel ennui nj ^.dSxy€' 

t^n pzà Tous ces rendez-vous Ibiitakes , 

tcfutes ^ ces pietite» * ixnûfons . û t fbxt ; à. H 

loade , font morteHès pournli: pfeinr, 

on ne le trouve que dans cette" aimable 

}ib^QiIe que j ai connue saifaurii'faAicpour 

{a-preriiiere fpii^cèii'efl: quadsins. cer a& 

iembiée^ oà 1 on pout.tout dite > que» notre 

'érpfk'/s'étendy & cpse nausjiîgpttfmis Iëi 

charmes 
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rJuinnes d'une imagination vive & lé* 
gère ^ on s'excite mmuellefnent > on s é* 
chauffe 9 on fe eomoiunique mille plai« 
fin ; maîs: dans ma tcte à . tête , on s'eft 
bientôt . tout dit^; la langueur nous fai- 
fit, Tennui vient nous f^rprendre, Tinn 

1)atience & le dégoût s'en mêlent > te. 
'on fe quitte (buvent avec une averfîoo 
mutuelle. Oui , c'en eft fait ^ j'abandonne 
toutes mes anciennes connoiflances , J'ai 
trouvé ce qu'il me falloit , je le . (ens 
aux plaifirs que j'ai goûtés. Amavan avoit 
raifon y je fuis né pour être heureux, 

he^ prétendu bonheur de Chanfî dura 
cinq ou fix mois; à la fin , il fentic 
le vide de €ts plaifirs qui n'occupaient 
que fon efprit> & U crut les ranimer 
en changeant d'objets. Je. fuis bien dupe, 
£t<-il y de garder fi. long-tems la même 
perfonne, tandis que je pub avoir fuc-* 
ceflivement tout ce que Pékin a de plus 
joli. Rien n'eft plus ennuyeux que ces 
liaifohs qui durent li long-tems; j'aime* 
rois prefque autant être marié avec les 
femmes du monde. que j'ai connues; j'étois 
du moins excité par les foins que j'étois 
obligé. de leur i^endre; mai& avec celle 
OSoin tj88. Fol. 11^ N 
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que i^ai prife, j'éprouve une langueui 
eontiouelîe. Il faut un peu acheter leplai^ 
fir, rien oe lui eftplusfonefte queçetto 
fecilité dégoûtante i qui ne noi» laifl« 
rien à defirer. Tâchons de 1« réveiUec 
en me livrant à tous mes goûts; la nou^ 
veauté feule peut entretenir la vivaate. 
Cette réfolution fut auffitôt exécutée que 
formée, il renvoya fo maîtreflè qui en 
philofophe éclairée, & compttnt peu 
fur les faveurs de la fortunç , lui avort 
déjà choifi un fuccelfeur. 

Chaque jour 11 feifoit de nouvelles con- 
BoiffaBces , & formoit de nouvelles par- 
ties; chaque jour II inventoit de nouveaux 
plaifirs, te chaque jour il éprouvouquB 
les amuf«ftBents qui en portent le nom, 
ne font qu'un ennui d^ifé , par }^ 
on cherche à s'étourdir ûir fa fituatioB. B 
feifoit de continuels efforts poyr^Ie du- 
fimaler la fienne , & pour la changer, 

mais les moyens q^'il ef^Plo/^", "!„ 1 
voient qu'à irriter le mal , bien om dj 
le guérW : enfin il en fit tant qu'd *<>«>»» 
«îaneéreufemcnt malade. ^ 

Dans ces circonftances on lui annong 

la pertç 4'u» df fes «w , homp» 4* ?^ 
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firs y qui étoit mort d'épuifement à lu 
Heur de fon âge , & avec une fortune ini« 
menfè» 

Voilà donc 9 dit- il , quel eft le fruit de 
ces plâifirs , que j'ai recherché avec tant 
d^empreflement ; ils font environnés de 
trouble & d'ennui , ils font fui vis de re<- 
grets & de repentir, & ils nous condui* 
&nt au tombeau. Je me promets bien^ 
fi je reviens de ma maladie , de mieux 
coniibrver à l'avenir une fanté dont je re- 
conçois à prêtent tout le prix. Ciel ! quelle 
eft ma deftince I Dans un âge ou l'on ne 
connoît pas encore les peines , je me 
trouve accablé de maux > un lent & froid 

Ïôifon va confommer mes plus beaux jours* 
uiflàntLama! eft ce donc là le bonheur 
qu'Aouvan m'avoit promis i 

Chanfi eut tout le tems de faire des 
réflexions jpendant deux mois que dura 
fa maladie : il fe rappella fes premières 
années, & il ne fut s empêcher de con- 
damner la mémoire de Ion père qui avoit 
fi fort négligé fon éducation. Je fensbicn, 
difoît-il 9 que fi Ton ro'avoît appris à dif- 
tînguer le bien d'avec ce qui n'en a que 
rapparence 9 je n aurois pas été trompé 
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par les faux plaifirs que j*aî recherchés. 
Je conçois à préfent qu*il n'en eft de vé- 
ritables que ceux qui n'entraînent ni re- 
mords , ni repentir à leur (nite ; mais où 
les trouver » & qui me les fera connoître? 
Je fuis perfuadé que les richedès par elles- 
mêmes ne fauroient nous rendre heureux ; 
pulfque mon père qui étoitun des plus ri* 
ches particuliers dePékin^en étoit le plus 
malheureux ; fes biens n*ont fervi qu'à lui 
attirer l'envie & la haine de fes conci- 
toyens ; à l'égard des plaifirs , je ne fuis 
que trop convaincu par ma propre expé- 
rience qu'ils font plus nuiubles qu'utiles 
^u bonheur* Cherchons à nous inftmirc, 
& tâchons de trouver cette félicité qui 
m*eft tant promife. 

Il ç'^ppliqua donc | l'étude* Les dou- 
ceurs qu'il y trouva , l'encouragèrent ; il 
fit des progrés fi rapides qu'il devînt dani 

ECU un des pi as beaux efprits du royaume* 
ïeureux ! fi l'envie d^êtendre fa réputa- 
tion ne Tavoit pas porté à fé (aire çon« 
noître par quelque ouvrage d'éclat. 

Il cnoifit le théâtre comme la carrière 
]a plus brillante , & la voie la plus courtCf 

l «'agiiÎQiç dQ trouvçr ua fujçt , 9ç d ci 
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faire le plan. Cela l'embarraira long-tems: 
mais enfin il dit : qu'ai-je à faire de tant 
m'inquietér pour une chofe dont on fe , 
foucie fi peu à préfent ? Travaillons d'a- 
bord , je chercherai un titre quand Tou* 
vragc fera fait. Il n'appartient qu'aux et 
prit$ timides de fuivre la route qu'on leur 
a tracée. Les grands génies favent s'en 
écarter , & dans le befoin créer d'cuif- 
tnêmes la matière. D'ailleurs il y a un 
inconvénient à choifîr des fujets dans 
l'hiftoire ou dans la fable ; il faut les 
peindre reflemblans & on ne réuffit pas 
toujours ; au lieu que des portraits d^îmn- 
gination font toujours affez bien faits ; il 
ne faut que du ftile. Eh bien ! j'en mettrai , 
écrivons tpujours. 

Par le moyeh de ce fagc arrangement 
la pièce fut bientôt faite & jouée. 11 avoit 
cû loin de l'annoncer avant d'y travailler, 
afin d*exciter la curiofité. Il fallut qu'il 
fût bien fur du fuccès : auflî en eut- elle 
un prodigieux à la première repréfen ca- 
tion ; tout Pékin qui Tattendoit avec im- 
patience depuis fix mois, y courut avec 
empreflement; on. prétend même qu'il y 

N 3 
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eut pludeurs perfonnes étouffées dans la 
foule 9 tant la prefTe écoit grande. 

La pièce parut enfin , comme un chef^ 
d'œuvre d'un génie fupérieur ; on la met- 
toit au- deilus de toutes celles qui avoient 
été faites ^ on alloit même jufqu'à dire 
qu il étoit impodible de jamais rien faire 
«aa-delTus. Quelle gloire ! la tête penfà 
en tourner à Chan(i^ & dès qu'il fut de 
retour chez lui & débarrafTé des fots corn- 
plimens de tous ces fades louangeurs, 
qui veulent connoître un auteur qu'ils 
n'ont jamais vu, il s'écria avec tranfport; 
j'ai donc enfin trouvé cette félicité après 
laquelle j'ai tant foupiré, EP'ildeplaifirs 
comparables à celui que j'éprouve au* 
jourd'hui t* Je fais le fujet des converfa- 
tions de tout Pékin, chacun parle de 
moi, envie mes talens, fe trouve flatté 
de me connoître. Déformais je vais être 
regardé comme un Dieu; je recevrai par- 
tout les diftinâions les plus fiatteufes; 
j'étendrai ma gloire dans les fiécles fu- 
turs : tout l'univers me connoîtra; mon 
nom fera immortel. Sage Âmavan , tu 
avois -bien raifon ! je fuis né pour êit% 
heureux» 
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Cbalifi pafla la nuit dans cette ivrefiè^il 
attendit avec impatience qu il fut jour pour 
aller recueillir le fruit de fes travaux. Il fe 
préfenta d'abofd chez un Mandarin qui 
lui avoît toujours témoigné beaucoup 
d*amîtié, & qui lui dit auffitôt qu'il Tap- 
perçut , qu'il avoit vu fa pièce, & qu'aC* 
îurén)€nt il y àvoittrouvé de belles cho- 
fes. Je fuis fâché 5 continua-t-il , que vous 
ne m'ayez pas confulté avant de la donner 
au public, je vous en auroîs empêché j 
tn général il y a. du ftile , & quelque beauté 
die détail; mais elle manque d'intérêt, 8c 
pftche par la conduite. Vobs êtes, je le 
vois , étonné de ma critique. Les applau- 
difïcmefls qu'on vous a donnés femblent 
ypus répondre de la bonté de Vôtre pièce ; 
ce font de mauvais garants; ie public fe 
^ompe g9eîqi.iefoîs^maîs il n*eft pas dupe 
long-t«ais , & fi vous m'en croyez , vous 
retirerez votre pièce dès aujourd'hui. Vous 
favez que je vous aime , t'eft pour cela 
^ue je vous parle avec franchife. J'ai vu 
avec chagrin les égaremens danst lefquels 
vous vous êtes plongé, parce que j*en 
prévoyoîs les fuites; je crains a prëfent 
que le titre d'autetjr que vous affichez ^ 

N 4 
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ne vous fafle bien des ennemis : vous avex 
déjà pris un ton fuffifant & déciCf qui 
vous a fait tort dans le monde. On nepaffk 
à un homme d* avoir plus d'ejprit que nous'y 
que quand il nous le fait oublier lui-même 
par fes attentions & fis déférences^ Sou- 
venez-vous que refprit & les connoifTan- 
ces ne doivent iervîr qu'à nous rendre 

plus aimables, & non pas Aces roots 

Chanfi» humilié fort fans dire mot , & dit 
en lui-ménie : J'aurois crû cet homme de 
mes amis , mais je vois bien qu'on -ne doit 
compter fur perfonne. Continuons rîos vi- 
{\tcs , je trouverai peut-être dei$ gÈns qui 
me rendront plus de juftice* Il entre chez 
une yeune dame qui lui avoit fait la veille 
beaucoup de complimens fur le fu}et de fa 
pièce , & il la trouva qui lifoît une bro- 
chure nouvelle. Tenez, lui.dit^elle, en 
lui remettant lé papier , voilà une criti- 
que de votre pièce. Chartfî lif. Quelle 
fut fa fufprife, lorfqu*il apperçut qiiê pour 
de très-bonnes raifons , on mett'oit fa pièce 
fort au-deflbus du médiocre- ! Mais - ce 
quirindigna, c*eft qu'il trouva cette cri- 
tique remplie de perfbnnalités odieufcs. 
Voilà donc, s'écrià-t^ll , quel eft le fruit 
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des talens. On vous flatte, on vous ac- 
cueille lorfque vous parolflèz ; & quand 
vous n'y êtes pas, tout le monde vous 
déchire. Je le voîsj Tamour propre m'a 
féduit ; renonçons à un art dangereux qui 
fait naître Tenvie ; j'aime mieux ramitié 
des hommes,. que la gloire de paflèr pour 
auteur. Oui, fans contredit, j'ai fait une 
folie , allons la réparer. 

ChanG fort & va fur le champ retirer 
fa pièce. Je ferai beaucoup mieux > dit-il, 
en retournant chez lui^de chercher à m'inf- 
truire & à connoître les hommes ;.je feps 
que j'ai befoin de cette connoîflance poûc 
régler mes aâions à l'avenir. 

Le voilà donc livré à J'ét,ude delà 
morale , mais , aveq tgnt , d ^itdéuV ^ qii il 
changea bientôt d'hiiipeur éc'decaraçh- 
tere ; d'enjoué qy'il étolt ^ U devint fom- 
bre & chagrin , il ne rccherchoit que la 
folitude, & fuyoît la îbciété.^u'ij àvoît 
tant aimées il en \wx . mçm^ au 'pçîpt çie 
la haïr. Eclairé fur fes défauts^ ;m éditant 
une réforme qui étoit impraticable* j, af- 

Î'irant aune perfeâ:ion,à.}âq\i^,^!^, ^^ f^* 
\effe humaine ne peut attéind're, plein 

d'eftime pour lui - même & de mépris 
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pour les autres , il s'applaudiflbit de fes 
vertus ) lorfque fa fanté qui s'afioiblifibit 
chaque jour par les veilles & le travail 
opiniâtre 9 TobHgea. d'avoir une féconde 
fois recours aux médeeins. 

Quel eft donc ce bonheur qu'Amavan 
m'a voit tant promis , difoit-it ? Il femble 
que tout ce qui devoit me le procurer , 
foit la fôurce de tous les maux. Je n'y 
connois rien; & fi le grand Lama ne 
m'affifte, je deviendrai bientôt le plus 
i;nalheûreux de tous les hommf'.s. 

Ce'pendânt fon indifpofition ne fut pas 
bien dangereufe ; tes médecins lui ordon- 
nèrent d'atter à la campagne ^ de fe diffi- 
per & de faire beaucoup d'exercice* Bon ! 
I dit-il , s^il he f^ut que cela , ma maladie 
nè^ fera pas longue : & en effet il fe vît 
biehtôt * dans foh premier état* M ai$. à 
force de fatigues & dedi(Tipation,il tomba 
dans un épuif^menf qui fit craindre pour 
fa vie. Il fallut le réparer; on lui or- 
'donna de' tefter tranquille., de voir fes 
^^tnhy & tde faire quatre repas par jour 
' au-lieu d^Un'feul qu'il faifoit. Cela eft fort 
' aifé, dit^il : àuffî bien je fuis las d'affroi^ 
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ter rîhtèrapérîe des faîrons, & de ne voir 
que des bêtes , des prés & des bois. 

Il prit donc un cuiHnîer & un maître 
df^hotef oui avoît foin de lui avoir tout 
ce qui fe vendoit do plus délicat à Pékin. 
A cette nouvelle fes amis s'emprefTerent 
â venir lui faire compagnie : il pailoit la 
journée à table avec eux, & n'en fortoic 
que pour (e coucher; Les premiers jours 
il. fut furpris de fentir un mal de tête, & 
une péfanteur qu'il n'avoît pas coutume 
d*avoir. Il crut que fa nourriture n'étoit 
p^as fuffifante , il fit faire des confommés 
&* des extraits; enfin au bout de fix mois 
de. ce régime, il fut furpris d*unc attaque 
d'apoplexie; les médecins lui firent fentir 
Ijb danger de fa conduite, & l'un d'.eux 
Ipî donna un livre qu'il venoit dé mettre 
au jour, & qurtendoit à prouver que 
la plupart de nos maladies ne viennent 
que d*une nourriture trop forte* ; il ren- 
voya fur le champ fon cuifinier & fe mit 
â là diette. * 

Il la poulTa fi, loin , qu'il fe feroît in- 
failliblement ruiné Teftomac, fi l'auteur 
du livre qu'il avoit fi mal interprété ^ 
ne lui %vx prefcrk un jufte milieu. 

■ N 6 
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Des que fa fanté fut âfierroie , Il voulut 
reparbître dans le inonde qu'il âyoît fuv 
pour y chercher un remède contré IVns- 
nui qui le dévoroit. Son -preihier foîn^ 
fut d'aller rendre viGte au mandarin qui. 
lui avoit parlé avec tant de franchise aiî 
fujet de la pièce , & à qui pour lors il 
rendoit juftice fUr la droiture de Tes inten- 
tions, , 

Il lui fit excufe fur la façon dont iV 
Tavoit quitté; & après Tavoir remercie ^ 
du fage avis qu il en avoit reçu , il lui , 
raconta tout ce qui lui étoit arrivé de-: 
puis qu*il ne Tavoit vu & lui peignit zîTei 
vivement Tétat de langueur dans lequel' 
il fe trouvoit. Je n'en fuis pas furpris,! 
lui dit le mandarin, Thomme efl ne pour, 
agir & pour s'occuper j & dès qu*il veut* 
fuir le travail, il devient la vidime de 
fon indolence. Ces ptaîfirs que vous avez 
recherchés avec tant d'emportement font 
la récompenfe du fage , ic deviennent là 
punition du voluptueux. 

Croyez- moi , cherchez à vous rendre 
utile à l'Etat; vous avez d^ refprit, de 
la pénétration ; occupez -vous des affaires, 
ic vous goûterez alors ces plaifîrs que 
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Vous aVéz gâtes par Tabusque vouseâ 
avez tait. ., . .. 

Chaniî fuîvit'un fi (âgé cônfeil^ S $*c- 
tàht fait connoître à la cour de l'Empe- 
reur .par fes talents pour la négociation^ 
on l'envoya dans une province éloignée 

Î)our faire rentrer fous robéiflfance des 
iijets qui voùloient s*en écarter, & qu il 
falloix ramener- par la voie, de la per-^ 
fua(ion« Il s'acquitta * de fa' commidioc^ 
avec toute rintetîigençe qu^on pôuvoit^^ 
attendre , & rievînt à la coiir très-content 
de fon fort , Sc'perfuadé enfifi'qulî àVoiç 
trouvé le bQiaKeuç auquel il afpiroit. 

L accueil ' qu& rEni^reur , lui fit.' ne 
contribua jpas peu a le çonnrtner dan;( 
ceftè 'ideév^'îl^tut' comblé d*elôges, 3k 
nomn^é pour affiltet» a\j> confeîrfeçret, - 
* Un jour qull étoit allé faire fa couf 
.^q preniîer \ipîjii^e à,. qui il devoit fa 
place & fofi "crédit» il y rencontra , une 
jçune jdamTe.qui vepoit Iblliciter^une gracc^ 
Son air yn^yejli^ 'Si noble, iafigutè io- 
'terefÇnte le frappèrent. H îri|efcéda pouir 
elle . la) recoMuifîtV & ' s'îaforma ' de Ùl 
paiflince & de fés facultés/ : •. '[ 

' Il apprit qu elle étoît £tlé'li*ùn officiel 



joa BIBLIOTHEQUE 

Quelque flatté quil en fût, il dîfoît 
quelquefois en lui-même; je fuis bien fou 
de me charger (éul d*un ouvrage qui oc- 
cuperoit dix perfonnes au moins A 

Eeine ai - je le tems de dormir , dé 
oire Se de manger. Il faut pourtant 
convenir que c*cft acheter un peu cher 
mon crédit ,& la confidération où je (kîs. 
Cependant , l'efpérance. de devenir 
premier mînifire, le foutint contre ces 
dégoûts; fon proteâeur en conçut quel- 
qu'ombrage ; & dans la crainte qu'il ne 
le fupplantâty il chercha à le perdre 
daos Tefprit de TÊmpereur. 
' Il réuflît aflèz bien.Chanfî fut exilé; 
mais le premier mîniftre craignant tou- 
jours qu'il ne rentrât en grâce , lui 
fufcita un ennemi qui Taccufà d'a- 
voir entretenu une intelligence crimi- 
nelle avec l'empereur du Japon. On 
produifit de faufTes lettres ; quelques 
perfonnes auxquelles il avoit refiifé des 
grâces, voulurent s'en venger & préfen- 
terent des mémoires qui le chârgeoient 
de "beaucoup d'autres crimes ; Se entre 
autres, d'avoir détourné les fonds de 
l'Etat qu'on lui avoit confiés ; ce qui étoât 
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riGhlement taux 9 puifque Ion bien b^ 
trouva dlffipé ; cependant il fe vit condam* 
né à perdre la tête , & ce qui lui reftoit 
fut confifqué au profit de l'Empereur. 

Cet arrêt ^ auquel il ne s'attendoit 
Boint , ' le frappa i com»e un coup d# 
foudre^ Voilà donc ,. s'ccria-t- il , cette 
grandeur, que la . fortune fembloit me 
promettre ! au hioment qu'elle me flatte 
de fes'plus douces faveurs, elle me pré- 
cipite dans Tabîme du malheur. On 
maccufe injuftement^ & je me vois 
cofndamnéy fans que mes amis prennent 
ma défenfe. £fl-ce là la récompenfe du 
foin que j*aî pris de &ire des heureux? 
Tout m'abandonne , & je vais périr pat 
un (upplice qui ternit ma mémoire. 
Amavan, cVft donc ainfi que je dois 
être heureux! 

L'infortuné Chanfî étoît livré aux hor^ 
reurs d'une mortprochàine, lorfqu'il ap« 
perçut, «la lueur d'en pâU flambeau^ 
une peribime mafquée qui entroit dans: 
fa prifon. Tenez , Chanfî , lui dit^on , 
prenez cette bourfe & fauvez-vous ; vous 
trouverez à |a fortie de cette demeure 
affreufe , une perfonne qui vous attend 
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avec deux chevaux ; ne perdez point de 
tems, Se craignez qu'oa ne vous furprenne. 
Vous connoîtfez un jour que vos inalheurt 
ne Vous ont point enlevé tous vos amis. 
Généreulî: Quînchen, s'écria Chann,pour- 
quoi vous dérobez-vous à mes regards t 
Pouvez-vous efpérer 6e vous cacher à 
mareconnoiflànce? Ces acceii»(î flatteurf 
font trop bien gravés dans !oion ame 
pour les méconnoitre. £h quel autre que 
TOUS pourroil être touché du fort d'un 
malheureux que les hommes ont con^ 
damné , mais qui meurt innocent ! Non , 
Chanfî , vous ne fnourrez point, répondit 
Quinchen , liiifez-moi le foin de votre 
juftification ; mais dérobez-vous pour uq 
tems à vos persécuteurs. Fuyez , vous 
dis-je, & mettez vos jours en sûreté ; 
c'eft le feul prix que j'exige de votre 
reconnoiflànce. 

Chanlî réflfta long-tems aux inftaacM 

de Quinchen » dans la crainte de l'enve- 

Itopper dans fon malheur ; mais cédant 

ti...«.Xn<> i vu»—».,» -<'"ae crainte plui 

c la vitefTe d'un 

; igDomînieufe , 
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& fut chercher un afyle dans les Etats 
du Roi de Thibet. 

Il erra long-tems le long du defert (à- 
bloneux de .Gobi ^ en danger d'y périr de 
&im & de fatigue ; enfin après bien des 
craintes & des périls il arriva au Thibet. 
. Il s'arrêta dans un Village^ à quelque 
milles de la Capitale, pour y délibérer 
fur le parti qu'il avoit à prendre. Que 
yais-je devenir, dit- il, dans une terre étran* 
gère où je n'ai nul fecours à efpérer î N'aî- 
îe donc évité la mort à la Chine, que 
pour la venir chercher ici ? Car enfin 
quelles peuvent être mes refTources? Irois* 
je offrir mes fervices au Roi de Thibet ? 
Mon nom eft peut-être parvenu jufqu'à 
lui ; je puis être uti*e à Tes deflèins , maïs 
fuîs-je en état de paroître devant lui ? Je 
(uis fort & vigoureux , je puis travailler ; 
mais pourrai- je m'abaifler jufqu'aux fonc* 
lions des efclaves , après avoir été Mi- 
niftre d'un puiiTant Empereur î II mç 
refte la profeffion des armes ; mais coni* 
mencer par devenir Soldat pour n'être 
jamyis qu'un Officier (ubal terne ! Non , 
périflbns plutôt mille fois , que d'avoir 
des fentimens fi bas : auffi bien ne fur* 
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Yivrai-je pas loogcems à ma honte } mou- 
rons, puifqu'il le faut» & paroifibns au 
moins cligne d'un meilleur fort. O Amavan, 
Amavan ! Sont-ce-là ics effets de tes pro- 
meffes ? Encore , difoit-il , fi j'avoîs pu 
témoigner ma reconnoiflancç à Tadorablt 
Quinchen , je . mourrois content ; mais 
mourir & paflTer pour un ingrat, c'est le 
comble de l'infortune. Et toi qui daignes 
expofer tes jours pour conferver lesmîens, 
toi qui, peut-être , expire en ce moment » 
généreufe Quinchen, reçois mes derniers 
voeux, fois fenfible aux regrets d'un mal- 
heureux , qui ne méritoit pas de te pôf* 
fédcr ; j'emporte ea mourant le fouvenîr 
de tes bienfaits, puîfle-tu vivre heureufe! 

Chanii « que (es malheurs n'avôient pas 
rendu fage , & qu'une vanité ridicule ré- 
> duifoit au défefpoir, fe détermina à fe 
laiflèr mourir de faim , & à attendre tran- 
quillement la mort dans Tendroit où il 
s*étoit arrêté ; l'accablement de fon . efprit 
& la fatigue qu'il avoit efluyée , lui pro- 
curèrent un doux fommeil. 

A peine étoît-il endormi , qu'il enten- 
dit une voix célefte, qui luidifoit: Chanfî, 
Chanfi, réveille- toi, fors de Tabbattement 
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honteux où tes malheurs- t'ont plongée 
Viens , fuis-moi. 

A ces mots ^ il ouvre les yeux» & ap« 
perçoit un de ces efprîts de Iiuniere^ que 
lEtemel a commis pour veiller à la con- 
fervation des hommes. Tremblant; il (è 
levé y fe profterne devant lui ^ £c le fuit 
dans un nlence refpeâueux. 

Il arrive dans une plaine fort étendue, 
il voit pluCeuFS chevaux qui paiflbient 
en liberté dans un pâturage aride , envi* 
ronné de précipices , & d'où Ton ne pour- 
voit fortir qu9 par une feule iflue qu*oa 
appercevoit encore avec peine à travers 
un champ semé d'épines. 

Cet enclos étoit entouré d'une Cam«t 
pagne riante & remplie de fleurs j les 
chevaux qui la voyoient, faifoient tous 
leurs efforts pour y pouvoir pailèr. 

Chanfi en vit périr pluGeurs qui n'a« 
voient pas voulu fe laider conduire ^ de 
qui , comptant trop fur leurs forces ^ s'é« 
toient précipités dans les abymes qu'ils 
ïivoicnt voulu franchir^ • 

Il entre dans l'enclos , & s'approchant 

d'un cheval qui tendoit le col au foin qu'il 

^ lui préifentoît , il flaoata defliis^ & le coq« 
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duifit heureufement i travers tous les 
dangers. 

Enchanté de la beauté & de la variété 
des objets qu'il rencontroit à chaque ins* 
iant 9 il ne fe laflbit point de les admirer» 
lorfqu après avoir parcouru un long et 
pace y il fe trouva fur une montagne fort 
élevée ^ d'où il découvrit au loin une 
cier immenfe. 

Son cheval fait un faux-pas , fe laiflè 
aller i une pente qu'il ne peut furmonter^ 
& quelqù'effort que Chanfî tente pour 
le retenir 9 il l'entraîne dans Tabyme* 
Alors le guide qu'il avoit fuivi , le retint 
dans fes bras ^ & lui dit : va trouver le 
fage Amavan , qui eft à Thibet , pour y 
recueillir une fuccellîon ; dis-lui tout ce 
que tu as vu, & garde-toi d'attenter fur 
tes jours , ta vie n'eft pas 9 toi ^ elle eft 
i celui de qui tu l'as reçue. 

A ces mots , Çhanfi s'éveille & s'écrie 
que dois- je efpérer de tout ce qte je 
viens de voir ? Eft-çe un fonge? eft-ce 
une vifion? Allons, quoiqu'il en foit ,' 
foumettons-ndus à la volonté du puiflànt 
Lama, Se cherchons Amavan. Je toucho 
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peut-être k Tinilant qui va finir mes 
peines, 

Cetfç aimable ejnchanterefTe qui a la 
puiflance de calmer nos ennuis ^ Sc^^z-^ 
fioucir nos maux^ refpérapce fî nécef- 
faire au bonheur des mortels , fe préfente 
^ Chanfî avec tous fçs charmes : il fe 
levé & pfend & route vers Thibet. Il 
cherche , il s'bforme dans toute la Ville 
fi Ton n'y connoiflbit pas Amavan : per- 
ibnne np put lui en donner des nouvelles* 

Dcjà U commençoit i croire que fon 
rjSve n'étoit qu'une illufion ^ lorique ce 
vieillard s'offrit à fa vue, O mon père ^ 
^'é!cria-t*il » mes maux font finis , puis- 
que je vous retrouve ! Ah ! fouffrez que 
}e vous témoigne le plaiiir que }'ai de 
vous revoir ^ & ma reçonnoiffance pour 
des bienfaits dont je conferverai toujours 
le fouvenir. Plût au grand Lama que j*euflcf 
^té plus longrtems à portée de profiteif 
de vos fages confeils , je ne fefois pas i 
préfep^t rédpit dans Tétat où vous me 
yoyez ! 

Après ces premiers tranQ)prts de joie ^ 
Çhanfi lui raconta fes malheurs ^ fon (onge 
& roj:4f6 ,$u'tl avpit reçu d*^ter le trouV 
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ver. Amavan l'embraffa à fon tour , & lui 
dit : beni-foit , moa fils y, l'Etre fuprême 
qui vous a adrefTé à n\oi ; je lui rends 
grâce de m'avoir procuré la iatis&âion 
de contribuer au botilieur qu'il vous a 
deftiné ; vous touchez au moment d'en 
jouir ; mais vous devez avant expier les 
égareméns de votre jeuneflè» Chaque vice 
a fa punition ici bas y comme cka^uei/enu 
jr a/a récompen/e* Défiez*^ vous de vous* 
même ^^otre vivacité vous a' entraîné 
d'un excès vers un autre 1 & tout excès 
est un vice. Vous avez rejette les conieils 
de vos amis & de ceux qui pouvoient 
vous inftruire y poqr vous livf er au pen- 
chant de votre âge ; vous voyez quel cH 
eft le fruit. Apprenez enfin que la jeuneflè 
a befoin de guide y & qu'ainfi que ce 
champ que vous avez' vu , elle eil envU 
ronnée de précipices. 

Mon père » lui répondit Chanfi , per« 
mettèz-moi de vous faire quelques ob- 
jeâions : ce que vous me dites eft fi 
nouveau pour moi , que vous ne devez 

Îias être iupris que je né l'entende pa$ 
'abçfd ; fe ne cherche qu*à m'inftruîre 
& i détruire les* doutes qui obfcûrcîf- 

fe9C 
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fent mon efprit. Je fuis comme un voyageur 
errant dans le^ ténèbres, Se qui cherche 
en vain la route qu'il doit tenir. 

Vous m'avez dît que le vice avoît fa 

Çunition, comme la vertu fa récompt:nfe. 
burquoi donc voit-» on tous les jours 
tant de méchans comblés des faveurs de. 
la fortune , tandis que la vertu perfécutée 
& gémiilànté, eft condamnée à languir 
dans robfcurité? 

Vous croyez donc, mon fils, répliqua 
Amavan , que ces méchans font heureux ? 
Ah ! fi vous pouviez lire au fond de 
leur cœur , vous les verriez déchirés par 
les remords & par la crainte des châ- 
tîmens ; c'eft en vain qu'ils font gloire 
de braver la Divinité, s'ils pouvoient s'af- 
franchir de la terreur qu'elle inlpire au 
crime , ils craîndroient du moins les hom- 
mes; ils favent qu'ils puniiTent les forfaits , 
& que leur haine eft le prix des noir- 
ceurs , comme le mépris eft celui du vîce. 
Voyez au contra:irfe quel eft. le fort do 
la vertu; rien ne peut. troubler la paix 
înakérable dont elle jouit;* & comme 
elle eft fans remords^ elle, eft fans in- 
qurébtidè 8t fans chagrin.* Contente du 
Oâoârt 1788, Fol. ILnB Q 



312 BIBLIOTHEQUE 



rang où le ciel Ta placée , elle en fuît 
fans peine tous les devoirs; & c*eft à 
quoi , mon fils , vous devez vous ap- 
pliquer déformais. Vous vous êtes attiré 
par votre ambition les malheurs qui vous 
aflîegent ; méritez par votre conftan':e 
à les fupporter, que le grand Lama vous 
aide à les furmonter, & à faire connoitre 
votre innocence. Vous avez de Tefprit 
& des talens. Sachez en faire ufage & 
défaites- vous de cette mauvaife honte qui 
vous a retenu. Il n'eft jamais honteux 
de réparer par le travail, les malheurs 
de la fortune ; les gens vertueux vous 
en eftimeront davantage , & vous ne de- 
vez pas vous inquiéter de ce qu'en pen- 
feront les autres. Le fage fe met au*, 
deffus des jugemens dune muhuude in* 
fenfée^ & ne fait cas que des Juffrages 
de la vertu. 

Chanfi pénétre des dîfcoursde ce véné- 
rable vieillard, fe fournit à fa deftinée & 
fongca férieufement aux moyens de la ren- 
drç plus fupportable. J Vi , dit-il , affez de 
iconnoiffance pour enfôîgner les belles let- 
tres & la morale. Cette occupation me fera 
auOî utile cjue pro^tablei car je m*eatrc- 
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tkfidrai dans des priDcipes que f ai inté* 
rêt plus que jamais de mettre ea pca*- 
tk)ae» 

Cette TéfolutioQ prife , il fait acioon« 
ccr dans Thibet, qu'im étranger inftruît 
<l.ans \es lettres & dans la ikgeflè des 
Chinois j v^ioit s'y établir pour y ea- 
feigner les humanités & la {^Uo(o|^e« 
U attendit deux oa. trois mois fan^ 
voir paroître aucun, écolier; mais dans 
la crainte d'être à charge à.Amavan qui 
Tavoit retiré chez lui, il dit .1 ces gens- 
ci n'aiment point la morale ; voyons fi 
la danfe fera plus de leur goût. Il ?n« 
nonce au public ce nouveau talent 9 ic 
chacun s'emprefTe à venir . recevoir fes 
leçons. Ehl quoi, s'écria/^tnl^ les hommes 
font donc par * tout les mêmes ; égale 
tndififérence pour ce qu'il leur importe 
de favohr, égale ardeur pour ce qu'ils 
devraient ignorer. Mais, ajouta- t-il, n^ 
fuis-je pas coupable dé leur enfeigner 
un art qui n eft propre qu'à exciter les 
^aiHons? Coufultons le fage Amavan, fa 
réponiê réglera ce que ]e dois Étire» 

A Tin dam, il va propofer fte doutes; 
Asuivao lui répond.: dmion fils, feren- 

O z 
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VOUS toujours le jouet du fanatifine ,& de 
r«rreur? Vous avez vécu long-tems dans 
un condamnable oubli de la Divinité » ^; 
depuis quelque tems , je vous vois anioié 
d'un zèle outré qui m'afflige; h reli^> 
^on ne demande pas que pour foutenir. 
les intérêts, vous manquiez à ce qu'elle 
pvefcrit de plus eâfentiei > V amour dt. 
vùs^ frères. Cefi: par la perfuaGon que nous 
pouvons gagner les< cœurs ^ & : l'on ne 
peut perfuader que par des aâioos rem- 
plies d'humahité & des paroles, afiec- 
tGeufes. Souvenez^voiis toujours que les 
hommes fcnr pbis faibles que. mcchans^ &. 
qu'ace titte ils méritent plus de compatit 
que de fuùne» A l'égard du icrupute que 
vous m'avez ptopoféjcroyez-moiy mon fils, 
les talens ne font duifibles que par le 
Mauvais tifagé qu'on en. fait , ils (ont à 
lat fociété ce que le foleil eft à la na-> 
ture qu'il vivifie. Nous en avons bcfoin 
pour adoucir nos peines & pour répa-- 
rer les fotiguçs de l'efprit par le plaific 
£ néceilàire à l'homme. 

O mon perei s'écria Chanfi, vos paro« 
les ont un charme qui m'attache ;eon* 
•tînue:(.à^éokirer mon çlpriti ^/com* 
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tnencez par m'apprendre quelles font las 
fciences les plus utiles à notre félicité. 

Je confens 5 mon fils ^ dit/Âmanan, 

• à vous communiquer ce que je penle 

des fciences; la longue expérience que 

•j'ai , m'a donné occafion de faire bien 

des réflexions fur ce fujet^ & tout bien 

conlldéré , j'en -ai reconnu U vanité. 

J'ai vu que la plupart des .perfonnes 
' qui fe font confacrées à Vétude 5 & fur- 
tout à celle des fciences, ont pafle leur 
vie miférablemcnt. On contraâe dans 
cette habitude uft efprit fombre & fau- 
vage, qui éloigne de la fociété pour la- 
quelle nous fommes nés; un veut pé- 
nétrer dans les fecrets de la Divinité 
& après bien des efforts inutiles , on 
eft perfuadé que nous ne pouvons les 
comprendre. Eft-ce la peine de fe 
priver àcs douceurs de la vie, de re- 
noncer aux plaiiirs & de fe ruiner la 
(ànté? Mais entrons dans un plus grand 
détail 3 vous connoitrez mieux les dan^ 
gers de ce peu de connoidànces que 
J'orgueil de^ hommes a nommées fciences. 
A quoi fert la théologie? à nous pra- 

o 3 
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amener d'erreurs en erreurs^ à détruire 

par des doutes , les fentimens que la 

.piété nous infpire. Ceft-elle qui fait 

tous les jours tant d^atbées; c'eit elle qui 

fait naître tant de feâes qui cherchent 

continuellement à fe détruire Tune & 

Tautre; c^efi elle enfin qui efl la (ource du 

fanatifme, de la fuperflition & de tous 

les défordres inconnus dont nos bronzes 

feuls nous ont donné Texennple.. Elle nous 

infpire refprit de difpute ii contraire à 

la vérité; car fi les hommes vouloient 

s'entendre , ils fe trouveroient très-fouvent 

d'accord lorfqu*ils s'opiniâtrent à difpu- 

ter fur des mots. Je vois que nous avons 

à peu près les mêmes idées fur tout ce 

qui regarde la Divinité; nous reconnoif- 

fons tous un Etre fuprêmè y quelque 

foit le nom quVn lui donne. Nous 

convenons affez fouvent que nous lui 

devons un culte ; mais nous fommes par-* 

tagés fur Tefpece du culte qui lui eft le 

plus agréable. Il en eft fans doute un 

qui par la pureté de fa morale mérite notre 

préférence. Heureux celui qui rembrafle» 

qui dans la fimpliçité de fon coeur» 
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croit fermement tout ce qu'il lui prefcrit , 
fait tout ce qu'il lu'r commande & qui 
cherche à déraciner les vices & à prati- 
quer les vertus. 

Paflbns à la philofophîe : la logique 
nous apprend Tart de penfer & de rai- 
fonner; maïs par fa méthode, elle étouffe 
Tenjouement & la vivacité de refprit. 
Les préceptes de la métaphyfique font 
fi abftraîts & fi Incertains , qu'après un 
long examen on eft obligé de convenir 
qu'on n*eft sûr d'aucun principe. A l'é- 
gard de là phylîque , elle eft ^fondée 
lur des hypotneles ou fur des expériences; 
celle qui n'eft appuyée que fur des fup* 
pofitions , nous conduit infailliblement à 
Terreur ; Tautre nous aide (ou vent à d4« 
couvrir la vérité. 

Les mathématiques ont aufli leur avan- 
tage ; mais cette fcicnce qui eft la feule 
qu'on puifle appeller de ce nom , eft 
plus utile aux hommes qu'à Thomme mê- 
me ; la feuU qui lui foit nécefTaire eft la 
connoiflànce de foi même ; elle renferme 
Tanatomie^ la médecine & la morale, 
L'anatomie nous apprend à connoître Ta 
ftruûure de nos corps qui ont un rapport 

O -t 
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fi intime avec les opératicHis de Tame. La 
médecine tK)us enfeigtie à guérir les ma« 
ladies qui nous afEigeot^ & la morale 
nous fait connoître la nature & réce&due 
de nos devoirs. 

Voilà , mon fils, ce qui doit faire Tob- 
jet de votre étude 5 maïs aullî fouvenez- 

^ vous que [homme nefl pas né pour la 

contemplation , & quune feule aSion qui 

peut être mile à nos femblaFles y vazu cent 

fois mieux que les plus belles réflexions de 

la plus longue vie. 

Il femble qu il étoit de la deftinée de 

' Chanfi d'être un modde achevé de tous 
les excès auxquels les hommes peuvent 
fe porter; à peine fut-il corrigé du faux 

. zèle de la religion ^ que la crainte d*é- 
prouver une féconde fois les befoîns de 
rindigençe l'entraîna dans ravarice. 
Dans les derniers tems qu'il occupa le 

. miniftere, il avoit diiEpi une fortune ira- 

. menfe avec une prodigalité fans exemple. 
Les malheurs qui lui étoîent arrivés queU 
que tems après , lui avolent fait fentir de 
quel fecours font lesricheiles. 

Depuis ^ la réputation dé fes talents 
s'étant répandue dans Thibot^ il amaila 
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beaucoup d'argent co peu de tejm$, & 
die : Je . vois > bien qu'Ù ne faut janiaîs 
cQsipter fur-k rfoitupe; fai dépenfé la 
vineUleure -pafi^ défraies richeilès . dans 
refpérançe de. parvenir aux dignités ^ elles 
. in'ont échappé avec le refte de mes biens* 
; Je ppurrai peut-çtre un jour y rentrer ; 
.inaisçela étant incertain ^ )edois ménagée 
les fecours que le giel m*eny0ie. Je gagne 
.^ar an dix mille francs, il faut fi peu de 
^€ho(e à rbamme pour vivre > qu^en me 
ménageant, je puis ne dépenfer que cinq 
rcent livres., tant pour ma nourriture que 
pour mon habillement : par conféquent 
ce fera neuf mille cinq cent livresque 
je mettrai d^ coté tous les ans» Je pla« 
cerai cette .fomm?^ elle qie rapportera 
7 quatre, cent ^foixante ic quinze livres , ce 
.qui jpint au principal . qu^ je doublerai 
Tannée, prochaine 'i fera dix neuf mille 
neuf-cent cinquante livres» 

Je fuis encore jeune ,. & par ce moyen 
. je puis en qiQÎnsde huit ans me voix une 
■' fortune de cQ9t ntitle francs <|ue ;e pia« 
.xerai (kins le$.ferme$ .générales; car je 
.cQfiçoU que: ceftie feul moy^in; d^ fair» 
xforWiiet : l . : , . . , ... * 
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Jelâisqu^il n*eftpas&cile à*j entrer ; 
inais jje fuis à portée de me faire des amis 
& des proteâion»» & avec de la Ëiveut 
on parvient a tout. Commençons donc 
par réformer ma dépenfe , & bientôt je 
ferai plus heureux que je n'ai jamais été. 
Amavana bien raifon, on fait foi- même 
fa bonne ou fa mauvaife fortune ; la con« 
duite feule en décide» 

Chanii en conféquence de ce beau raî* 
fonnement renvoya un laquais qu'il avcMt 
pris ; vendit une chaif& dont il avoit be« 
foin 9 fe logea à un cinquième ^ & fe 
priva des chofes les plus néceflaires à la 
vie. 

On a pu remarquer que lùrjqu*il avoit 
quelque fotifi à faire ^ Une conjukouper- 
Jonne; mais dés qu^U en voyait les faites 
fanefiesy ilcher^hoit à les réparer i & tau^ 
jours par quelque Jotifi nouvelle^ 

Amavan ne tarda pas à s^appercevoir 
de cette dernière; il fut trouver Chanfî 
êi lui dit: pourquoi 9 'mon cher fils, faî- 
teSHVOus quelque chofe fans me confulter^ 
ef^-ce que vous n^auriez plus dé confiance 
en moi ^ ou croyes-^ous pouvoir vous 
jCaifer de mes confeils ? Je fouhaltecoîs 
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que cela pût être ; mais je vois que vous 
avez befoin de guide plus que janiais. 
Vous avez été prodigue, vous devenez 
avare. Vous vous privez des chofes les 
plus nécefTaires y & vous vivez miféra- 
blement pour atnafTer des richellès; & à 
quoitionc voulez-vous les foire fetvir? 
vous vous défiez de la fortune , & vous 
,voulez vous mettre à Tabri de fes revers^ 
Ce motif eft fage : mais devez* vous pour 
un avenir incertain que vous voulez ren- 
dre agréable , rendre votre fore préfent 
malheureux ? Ménagez , f y contens , d^ 
refiburces pour une calamité : mais jouit- 
fez aujourd'hui du fruit de vos travaux : 
cherchez à vous (aire des amis^ c'eft un 
bien préférable aux dons de h fortune ^ 
& fans lequel il eft difficile, d'être beu« 
reux. J'ai fini mes affaires dans ce pays- 
ci ; & je m'en retourne à Pékin. C eft à 
regret que je vous laliTe fans confeils te 
fans ^appui ; mais c'eft pojar vous mieux 
fervir : efpérez tout de mon 2ele, i& en 
Ijuefqu'état que vous vous trouviez , 
reglè^ toujours votre conduite fur les de* 
voirs qu*il exige ^ & Joumettes^-vous fans 
Murmure à votre deflinée^ 

0$ 
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Je crois qu Âœavaa a raifon ^ dît Çbanfr 
en lui même , rien ueù, plus trifte que 
la vie que je menois 'y ctu, fur-tout de- 
. puis qu'il eft parti que )e fens le befoia 
. que rhomme a d'un ami à qui il puiflè 
confier fes plalfîrs & Tes peines , & qui 
lui communique également fa joie & fes 
penfées. Cette confiance mutuelle nous 
procure piîUe charmes qu'on chçrcheroit '. 
envain dans la fociété de ces gens à la 
mode qui fe livrent à vous fans vous aimer 
& fans vous connoître y & qui ne vous 
recherchent que parce que vous êtes utile 
.a leurs plaifirs. C^eft par les fentimens & 
non pas par ce goût frivole qu'il faut fe 
lier^c'eft cette eflime qui m'attache à 
Amavan qui doit être le fondement d'une 
. folide amitié ; je connois un Mage qui m'a , 
. toujours prévenu par des attentions ex- 
traordinaires. J'ai négligé djr répondre, 
parce que Amavan me fumlbit; mais à 
pçéfent que j'en fuis éloigné , & que je 
< peje revecraî peut-être jamais , je crois 
que je (eraî bien de le rechercher à mon 
tour. 

A peine achevoit-îl ces mots que le 
IMage entrai .Chan£ courut l'eisbrailèr j^ 
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& lui fit un accueil fi careflamt que le 
Mage ne favoit à quoi Tattribuer après 
la froideur qu'il lui avoit vue; cependant 
comme il avoit Tes vues , il répondit avec 
lé même eaipreflèment aux avances qu'il 
lui fit. Chanfi l'invita à dîner. Le Mage 
y refta* lis parlèrent d'amitié en gens qui 
en connoiiToieBt^tousles devoirs , & qui 
vouloieni les remplir ; & ils fe jurèrent 
un attachement inviolable. 

L'emprefTement de Chanfi pour le Mage 
fut remarqué par plufieurs perfonnes qui 
aimoient Chanfi» Elles l'avertirent que le 
Mage étoit un fi-ipon qui jouoit le rôle 
dlionnéte homme , & qui aôeâoit des 
vertus qu'il n'avoit pas, pour lui tenir 
lieu des talents qui lui manquoient* 

Chanfi étoit déjà fi prévenu en & &- 
veur^ que fans vouloir chercher à s'édair- 
cir 9 il regarda tous ces donneur^ d'avis 
comme des calomniateurs qui en vouvoient 
au Mage^ ou qui aurpient fou}iaité , pren- 
dre fa place ; & comme ils revenoieot 
fouvent a la charge ^ il leur. dit quil le^ 
prioit férieufement de ménager pxx fy pré<- 
ience un honnête homme qu^il avouoit 
pour ion ami j qui méritoit (le Téti^i^ 
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qu*enfÎD il prendroit fon parti contre tous 
ceux qui l'accuferoient injuftement. Il eut 
même rindifcrétion d'apprendre au Mage 
tout ce qu'on lui avoit du contre lui ,-& la 
façon avec laquelle il avoit reçu ces ca- 
lonrmies. 

Le Mage jugea par cette confidence 
qu'il falloit promptemcnt profiter de l'oc- 
cafion , que Chanfi à la fin ouvriroit les 

Î^eux, Se qu*îl ne pouvoit Tabufer plus 
ong-tems. Cependant il laiflà pailèr 
quelques jours pour donner le tems à 
les ioupçons de s'afFoiblir, & robféda 
de façon qu'il ne put rien apprendre qm 
déconcertât le coup qu'il méditoit» 

Quand il vit Cnanfî dans une fècu* 
rite par&ite ^il lui parla d'une jolie maiibtt 
qu'il voutoit acheter^ afin qulls puflènt 
demeurer tous deux enfemble^ il l'en- 
gagea à l'aller voir. Chanfî la trouva fort 
à fon gré & le prelTa- de Tacheter. Le 
Mage lui dit qu'il falloit attendre encore 
quelque tems , parce qull attendoît de 
Perfe une remife de quinze mille (bncs 
qui fui manquoit alors. Chanfi les lui 
offirit;fe Mage (e fit prier iong,tems^ & 
enfin les accepta» 
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Le lendemain » il ne reparut point» 
Chaniî eut quelques foupçons auxquels 
il n'ofa (ê livfer ; mats ayant laifle palTer 
quelques jours fans le voir & fans en 
avoir de nouvelles, il alla à fa demeure^ 
d*où il apprit que fon vertueux ami étoit 
parti fans payer. 

Voilà qui eft fini, s'écria Chanfi aprèsles 
premier « tranfports de (on emportement, 
tous les hommes font des monftres , & je 
ne veux plus déformais avoir de liaifons 
avec eux; il m'en coûte quinze mille 
francs . que j^avois amaflé avec beaucoup 
de peine pour apprendre à les connoître» 
Ceft Jacheter cette connoiilàace un peu 
cher; N'importe^ je me trouve^encore trop 
heureuK d'être détrompé à ce prix; 

Il étoit plus comm^ode à Chanfi de mal 
penfer des homtnes, que d'avouer qu'il 
s 'étoit trompe dans le choix d'un ami» 
Son penchant aux excès oppofés lui fit 
former le beau projet de s en faire haïr* 
Pumoins^ dit-il. Us ne me cherche^- 
ront pas, & jç ne «ferai plus la dupe 
de leus. hypocrifîe» 

Cependant il contînuoit toujours i 
appreqdre à àsmfkt^ Un jour qaii étok 
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chez un de fes écoliers^ H y trouva un 
étranger qui parla avec a(iez peu de mé- 
nagement du roi de Thibet. Un homme 
qui lui étoit attaché, prit fa défenfe avec 
chaleur, & alla rapporter au niiniftre les 
ilKcours imprudens de Tétranger, 

On le fît mettre en prifon ; & commt 
Chanfi étoit préfent & n*a voit rien dit , 
on le fit arrêter auflS. Heureu(ement pour 
lui, il montroit à danfer à une jeune 
beauté qui obtint fa liberté. 

^ Eh quoi donc, dit-il, dans iîc pays- 
ci, on met en prifon non-feulement les 
perfonnes qui parlent mal du roi, mais 
encore celles qui n^etl difent rien l Oh^ 

arbleu une autre fois , je n*y ferai ptus 
attrapé ; malheur à ceux qui en parle- 
ront devant mcH, 

Quelques jours après cetie aventure 
qu'il n'avoit pas ertcore oubliée , il r^n- 
.contra dans la même maifon où ^Ite étoit 
arrivée, une perfonne qui difoit que le 
Roi avoit une indifpoGtion <ju1l f avoit 
•gagnée pour s'être trop échauffé, que 
depuis quelques jours il n'î^voltpas été 
* la garderobe, & que sfil continuoît 
wec la même atdeuf des^ exerdpes auffii 
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violents que ceux qu'il faifo»t , il fe rui- 
neroit infailliblement la fanté, & s'expc- 
feroit à avoir des maladies dangereufeSr 
Oui, dit -il, un tel publie, que le Roi 
ne va pas à la ga/derobe! eh bien, 

.tout à rheure fon miniftre le faura. 

Sur le champ, il va le trouver, & lui 
raconte ce ,qu il a entendu. Le miniftre 
le renvoyé une féconde fois en prifon, 
pour lui apprendre à fe moquer d'un 
homme comme lui. 

Comment donc faire, dit Chanfil je 
n'y conçois rien; fi je ne dis mot, on 
me met en prifon , h je parle, on m'y 

- met encore; je crois en vérité , que tout 
cela me fera devenir fou, fi le grand 

, Lama n*y met ordre. 

Dans ces circonftances , il reçut une 

.lettre d'Amavan^ qui lui marquoit que 
le premier miniftre de l'Empereur, toa- 
ché du repentir d'avoir caufé fa perte, 

,avoit avoué en mourant, qu'il n'étojt 

! point coupable; que l'Empereur l'avoît 
rétabli dans fes biens; qu'il a voit déclaré 
fon innocence, & qu'il avoît fait punir 
fes accufateurs. Puiffànt Lama t s'écria- 

, t-il , tu#«ie fais donc triompher de mes 
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ennemis; je puis retourner aux lieux de 
' ma naiiTarce ; )e reverrai « l'aimable 
Quinchen ; allons lui préfenter mon coeur 
& ma main. Que ne puis je lui offrir la 
n^éme fortune que favois, lorfque je la. 
Vis pour la première fois ^ ou plutôt pour- 
quoi n'eus- Je pas alors les mêmes idées 
que j ai aujourd'hui ! je me (erois épargné 
bien des chagrins. 

Chanfi qui étoic extrême dans fes fuc- 
cès comme dans (es revers, n'eut point 
de repos qu'il ne fût arrivé; il alla nuit 
& jour avec tant de diligence, que fuc- 
combant enfin à la fatigue , il tonvba 
malade en route. Tout autre du moins au- 
roit attendu qu'il fùtrérabli pour continuer 
fon voyage; mais il étoîr trop impatient. 
Il fe (ît donc conduire dans uf^e litière 
& arriva à Pékin à moitié mort de faim 
& de laflitude. 

Il fè iit porter chez Amavan qui eut 
peine à le reconnoître dans cet état. Eh, 
mon fils, dit il, lorfqail le vit un peu 
rétabli, n'apprendrez vous jamais à con- 
noître la modération fi néceflaire au 
bonheur de rhoiTime? Vous vous lai/Tea 
abattre par l'adverfité ^ & les fuccès vous 
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font tourner la tête. Souvenez-voûs que 
c^efl dans Végûlité d'âme que confifte la 
fageffe. Eh mon) père! s'écria-t-il à fon 
tour , je ne fuis point en état d'écouter 
vos confeils^ apprenez moi feulement des 
nouvelles de Quîncken; dites- moi fi elle 
vit encore » aSn que j'aille me jetter i 
fes pieds ; }q mourrai content fi je puis 
lui témoigner ma reconnoilTance. 

Amavan qui vouloit l'engager d'atten- 
dre encore quelques jours, afin qu'il fût 
plus en état de fortir, lui dit que fon 
emprefiement étoit louable , mais que 
Quinchen étoit à la campagne & devoit 
arriver inceffàmment, qu'il auroit foin 
d'envoyer exadement tous les jours chez 
elle 9 &c qu'il Tavertiroit dès qu'elle fer oit 
arrivée. 

Par ce moyen, il calma un peu fes 
efprits, & auffi-tôt qu'il jugea qu'il n'y 
avoit plus de danger en le laiflant fortir, 
il lui dit qu Vile étoit de retour. Chanfi 
vola chez" elle , & après les premiers 
tranfports de fa reconnoiflance , il lui 
offrit fa fortune & fa main. 

Quinchen qui ne vouloit ta tenir que 
de ramourji & qui croyoit que la re- 
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connoiilànce feule lui avoit infpiré fesj 
tranfports, lai dit cfa'il ne Ëilloit pas preM 
ier une affaire de cette importance, 8cH 
qu'il devoît avant confulter fon cœur. \ 

Il crut que cette réponfe étoit une 
honnête défaite, & qu'il ne devoît plus 
ffonger à elle ; fbn amour reffèntit vive- 
ment ce prétendu refus ; mais il voulut 
dérober (on tfouble à Quînchen , & n'é- 
tant pas maître de fes mouvemens , il 
fortit pour les cacher, & pour démêler 
ce q ii fe pafToit dans fon coeur. ^ 

O cher Âmavan ! s'écria-t-il en entrant, 
je fuis perdu ; Quinchen ne m'aime^pas ; 
elle a refufé ma main ; c'eft la recontioif- 
fance feule qui lui a fait entreprendre ma 
délivrance. Eft-il un . fort comparaible au 
mien ? Après avoir épuifé toutes les in- 
fortunes , il faut que j'éprouve encore 
les horreurs d'un amour méprifé: & vous 
dites que je fuis né pour jouir du bon- 
heur !0 Lama ! Quel eft ^nc le fort 
des malheureux ! 

Amavan qui , pendant Tabfencc de 
Chanfî, avoit vifité plufieuri fois Quîn- 
chen, & avoit découvert fon amour à 
travers les motifs de reconoiiTance qu^efle 
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alléguok^ chercha à le raflurer, & lui 
|)roniit d'aller voir fa maîtreflè , pour fa- 
voir lé fens d'ime raifon qu'il interpre* 
toit fi mal. ' 

. Il y alla en efFct , lui peignit le dé- 
refpoir de Chanfî des couleurs les plus 
fortes, & la preflà de le reiKlre heureux, 

Quinchen déjà inquiète de la façon 
dont fon amant l'a voit quittée, lui avoua' 
qu'elle Taimoit, & qu'elle ne lui avoît* 
catché l'iropreilion qu'ii avoit fait fur elle^ 
qu^afin de découvrir fi c'étoit l'amour ou- 
la recdnnoiiTance qui Tavoit engagé à Ku 
ofFrir fa main ; & elle lui dit , que puifqu*il** 
vouloit être le garant de fon amour , elle 
confentoit volontiers à Tépoufer, 

Il fut impoflîble d'exprimer quels fu-' 
i:ent les tranfports de Chanfi, lorlqu'il 
apprit cette nouvelle ; ils étoient d'au- 
tant plus vifs , qu'un inftant auparavant* 
il n'avoit plus d'efpérance. * 

Amavan jcrut qu'il devi endroit fou; il* 
lui repréfenta qu'il devoit modérer fen 
îffrpatience , & qu'avant de terminer fot> 
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demander en tnême-tetns fon agrément 
pour ralliance qu'il alloit contraâer. 

Il partit en effet fur-lç champ:: l'Em- 
pereur le reçut avec bonté , approuva 
ion choix , & lui promit de réparer le tort 
que Tes ennemis lui avotent fait. 

Enchanté d'un accueil {î favorable, 
tranfporté d'amour & rempli àps efpé- 
rances les plus flatteufes, il vqle cnese 
Quinchen, 

Elle Tattendoit avec une impatience 
mêlée d'inquiétude; fon abord la iroubre; 
une rougeur divine colore fon vifage : 
Chanii tombe à fes pieds. 

Ils reftent quelques inftans fans parler; 
leurs caurs trop occupés à fentir, ne peu- 
vent trouver d'expreffions pour rendre leur 
fentiment. CKanlî rompt enfin le iilcnce» 

O ma chère Quinchen ! s*écria-t-il , 
pardonnez mon trouble c\ l'excès de mon 
amour; mon cceur peut à peine fu0ire 
aux tranfports de ma joie. Quoi ! Vous 
mtaimez ; vous m'aimez ! Vous me IV 
vouez ; vpu.s me preflèz dans vos bras! 
O Lama y donniez-moi ia force 4e fou« 
tenir moQ bonheur! 

A.c^jraDfpdfiu Aiccedê iun nouveau 
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filence ; Qainchen le rompt à fon tour^ 
& (e plaint du peu d'empreffement qu'il 
avoit eu de fe rendre auprès d'elle, après 
ce qu'il avoit dû apprendre d'Amavan. 
Chand lui raconte ce qu'il vient de fiiiir^ 
pour aflurer leur bonheur, & lescfpérances 
que r£mpereur lui avoit données ; il 
l'aflura qu'il n'y étoit fenfible que pour 
elle , & qu'il ne louhaitoit plus rien , puif- 
qu*il pofledoit fon coeur. 

Le mariage fe fit enfin. Ce moment , 
qui fert(ouventd*époque aux révolutions 
de l'amour , ce moment qui lui eft quel- 
quefois fi funefte», ce moment, dis-je , 
tant fouhaité arriva ; mais bien loin de . 
refroidir les tranfports de Chanfi , il les 
augmenta par les fentimens de reconnoif- 
fance dont il fe fentoit pénétré pour l'ai- 
mable objet, qui faifoit fon bonheur. Que 
les hommes font fous, difoit-il en lui- 
même, de chercher leur félicité dans la. 
diillpation & le tumulte des plaifirs^; c'eft 
dans l'amour feul, c'efl; dans le cœur de 
ce qu'on -aime, qu'on peut la trouver; 
c*eft ainfi que dévoient ^accomplir leJL. 
promedès d'A^ihavan; c*eft ainfi que je 
devois être heureux* 
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Chanfi étoît réellement^ heureuse , & 
Tauroit toujours été, s*il aVoît fu mo- 
dérer la violence de fa paflîon ; mais fe 
livrant trop à Tidée de fon bonhewr , la 
crainte de le perdre vint rempoilonner» 

Uniquement occupé de Quinchen , il 
étoit attentif à tous les mouvemens & à 
toutes fes adions. Si elle ceiïojt un inC- 
tant de le carefler , il fe plaignoît qu'elle 
ne Taimoit pas ; Ci elle difûit un mot à 
quelqu-un, il croyoit quelle avoit du 
dégoût pour lui : enfin il en vint à un 
point de jaîoufie qui troubla fbn repos. ' 
Un jour qu il étoît fotti pour affaire , il 
entendit ^ en rentrant, du bruit dans Tap- 
partement de Quinchen ; il* approche , 
prête l'oreille, & entend ces mots que 
fa femme prononçoit d'un ton de voix 
tendre : non , je n'ai point mérité vos 
reproches > le ciel m eft témoin que je 
n'ai jamais cédé de vous aimer ; ïî je 
n*ai pu vous en donner des témoignages, 
vous né devez vous en prendre qu*à 
Chanfi , dont j*ai voulu ménager la ja- 
îoufie; La- perfide f s*écrîa Chanfi , elle 
mqurra aVec l'indigne obfee qui m*a ravî 
fQncœur» A TiniSrantiïs'àfmie d't^^f:k>i- 

gnard. 
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^hard , fe lance fur la xnalîieùreufe^Oùlq- 

.cheft, & va lui perceriez Tein*, lorfçjué Ània- 

.van, qui le fuivoit^luî arrête le bras.ÇielJ 

s'écria Quinchen en fe retournant i çèft 

Chanfî qui veut ma mort. Frappé, ajgute- 

t- elle', je fuis coupable de t'avoir tant aiuié. 

Eh.quel elt donjc l'objet de ta fureur? 

Ne m'eft-il plus.pèrmis de voir & d*ejn- 

braflermamere?Tamere, reprit Cîian(î, 

.que vois-je, & qu'alloîs- je faire ; ô.ciel î 

Pardonne, continua-t-il ep allant fe jettcr 

à fes pieds , pardonne à mon amour , Tem- 

portement, affreux où je itie fuis porté; 

Je fuis un furieux, qui ne. mérite pas un 

cœur .tel que, le tien : m^îs je ne pûjs 

. vivre fi tu cefle de m*aii:ueir ; ^$: je nçieurs 

.. à tes pîecjs (i mon repentir ne peut ef • 

facer mop op^nfe. Je ^ens ,qué^ fii dois 

me dçteftçr ; mais.. . * .] Ah. ! CK^nG , îh- 

terrompit\,Quincben, ^ç^on çœurp efl. pas 

^f^i; pour /te î^ïï^^^^ Vau^cois w?^^^^^ 

. quaçd. . mçmq ) aur Qft ^^te ^ fa .. ^.iClf JEÇ^C •. de 

.ta fure^ui;/,, juge a prefeiif ;c^S^,^s fenfi- 

cnéns. hi^o]i,m «;cai^?efe^'^,^?y^4re 
, a'un, carafe teLflij^Je^ tjen^ mais .je 

n-appréfcend^ point la ^iQ}^'ï;aîp•a«J>bf• 
. lée-, je. l avouerai, dans un çjidroit .plus 
Ùanl^re 1788. Fol. IIK '[: f''^'^'^^ 
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fenfible ; je feris vivement toute Thorreuc 
de tcji foupçons ^jaloux. Tu ne les mé- 
jfites pas, rèpirit Chanfi , puifque tu fcris 
jfî vivement; que c«tte lênfibilité m*cft 
chère! Ah ! fi tu 'pouvois voir à quel 
point elle m'avilit à mes propres yeux', 
"tu ferois touchée de mon repentir , & tu 
ne craindioîs plus ces tranfports furieux 
que je 'détefte. Oui , & je le jure à tes 
pieds , j'aurai toujours pour toi une es- 
time égale à mon amour, 
. Amavap qui avoit été témoin de la 
ftjreur de Chanfi , en prit occafion de 
hii remontrer avec douceur, qu'il s'op- 
pofoît lui-même, à fon bonheur , en fc li- 
vrant trop aveuglément à toutes fes im- 
pre'flîons , & qu^il jie ferait parfaitement 
yhéureux\.mi^ quand il fauroit^modirtr fes 
' paJfÎQns. Elles prodmfeni^\}2Xà\t'\\j toutes 
tes y et tus de lajocïité^ t<tnt qu*on tes 
'^Ù>ittj^^t.^an^ d^jû/h^i Jbornes ^'.inais elles 
'déMmt%^ fous les' vi^es, 

' pSy<tU'yi à'iéandomé à leur ïrfipituofué. 
]\p^irlél^^té^k]^ ipbntinlla t-fl , Toupçonntr 
^v^Kt^'m ^i^c^en; après w qu'elle 
/.i^f^î^-P^f '^i' clanV lin tems où 1 on ne 
' p©uv9U iiri Tuppofer auçuhc vue d'intc- 
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rêt ? A qiioî donc vàus fert la raifon , fi 

vous vous livre! aiix premières attaqués 

de la padion? A quoi vous ont fervi vos 

malheurs ? Vous - n'êtes ni plus patient , 

fli plus modéré. Ah ! 'mon tîls, je crains 

.que. v(5us n'achetiei» bien <;héf'cè bonheur 

m^quel • v6us êtes^deftiné, V^mîs n étfoutcte 

pas plus 4es comeils de-l'àrnîtié que ceu* 

de lajraifonl J*âi fait tout cie que' jai pu 

. pour veus en]gagèr à faire des amis. Des 

amis, reprit vivement Cbanfi î Ah ! n© 

m'en parlez-plus , j*ai trop apf)rîs à les 

connoufe. La-deflus il lui raconta S Ta- 

îventufé du Mage.- Voilà .encdré-, lui dît 

Aoîavan ^ un' rtoU'ÇFél'excèî, VSui ïugèst 

«4% tous les hbmnlè^ fiin* un coq\iih auquel 

.vous 'VOUS êtes liWé împrûdemtoént. Prd- 

ûiéz de cette fauté pour étfe plus^circont- 

peâ dans le choix de vos amis, &c aé 

vous privez pas d'un des plus doux plaî- 

iîrs de la vie .^des^charmés dé là fôciété. 

, Chxnfi prii la-fernïô réfoliition <ie fliieuic 

profifieu à raT&hir des cenifeils d'Amavan; 

;rf^ pour.' commeâber à '1^ àiectrè eà 

•nfage , il cherchlêi à fe. compofer une 

fociété; 

*. Dè^ qu-il eut annO0cé qu*il recevrolt 
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jdorépavant; compagnie chez lui , la jeu- 
; nèfle olfive de Pékip s*eraprefla de 
ysy faire préfenter* 

Ce nouveau genre de vie lui plut d'a^ 

^bprd; il étoit flatté de voir fon choix 

Juftiiié^ pau: ie$ .applaudiiTemqns qu'on 

donnoit fans çeile à.X^uincbçn : on eft 

charoié d'avoir des témoins de. fou bon* 

heur ; il voulut les augn^enter/Sc biçn- 

, tôt il les multiplia . au point d'en ctrc 

incommodé* 

C'étoit tous les jours de nouveaux 

atpîs qui en. ampnoiént 4*autre5>, & qui 

venpient; manger ^v^eç 4ui fatts façon. 11 

n*avoit plv^s la ;lil>ett4 de^ parler ;4 Quin- 

chen , .qu'il artïnoi« tc^jours ^ mais, fgos 

JalouGe, ,& d'un a^noi^Nr. !plus rM&>nnaÛe» 

Il lui; propofa' de fe retirer quelque 

,tems à la c^impî^gne , ppûr fe débarraflèr 

.de ces impo^uns. Quinchen qui n'avoit 

^d^avttr^ vplanti qu,9' Kfie£\i>e y y confeatît 

vqlpntifirs^ rrfl«c.îpartk«|tu(aîn corfiilter 

sÀmavan , & fe cpm^ntéfîWfc'tlé J^Ktoai;- 

/quer Jes jraifçns /qui les .iwi^i^nti. obligés 

à pren4re ce parti;, enjie^.ipriiint de vc* 

nir les joindre le plutôt qu'il poucroit.^ 

I^çs voilà, donc, à la. campagne , chajr* 
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mes Tun de Tautre, & enchantés de iè^ 
voir- délivres «dé lew hruyariie fpcïétéfic 
du fracas de Pékin; Ils paiTetent lescdetix- 
pren^iers mok^vec une égale fa^is&âion ; 
mài$ infenfîbfemefot €iiati(î qui:ëtç>ft! moinsi 
accoutumé à là folitude , Se que fonr ca- 
raâere bouîManf portoit à Kadion , $*ap-: * 
perçut qii'il manquoit quelque chofe à 
lôn bonheur ; cependant ne pouvaint fei 
plaindre de Quinchen qui luitémaigÀoit. 
toujours la même tendréflc ; & ce Soup- 
çonnant pas la caufe d^ foti en^nstî fecret^^ 
il voulut quelque tems fe'diffînnuleir.ifa 
fituation. 

Quînchen qui étoît éclairée par fort 
anaour , s'apperçut des efforts que Chanfî 
Êifoit pour montrer fa gaité ordinaire ; 
elle crut que cela venoît^ de quelque mé*- 
ëontentement qu'il aVort contre ^1 le,' &, 
dans cette idée , eUe rédoubla c^emprel^ 
fement & de careflès. ' ^ 

Cet expédient qui , en toute airtre 
occafion , auroit réuflî fur un coeur aufll 
fenfible que celui de Chanfi , ne ièrvitr 
quà lui faire fentir-plus vivement le chan* 
gément qui s'étoit faitien lui, « 

Ces carefTes ^ autref^ii^ & chexes^^ Juî# 
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devehoient importune^ ; il fetttoit un froid « 
mortel qui rempéchoit d*y rép^idre y & 
qui le trahifToit malgré lui. 

Quinchen crut' avoir perdu 1^ ccrurde 
fon mari^ & contente de gémir dans le 
jiUnce , éUe voulut lia cacher fa douleur^ 
* elle prit même un air plus férieux , & des 
manières plus rejirvées , dans la crainia 
de lui itre à charge par^ les témoignages 
de fa tendresse* 

' Les oœur$ qui font faits pour s*aîmer, 
ont un. langage à p^rt^ qui na-pas be- 
soin du fécours^de la parplç : un gefte ^ 
un regard, la moindre aâîon , le lîlencer 
même, tout a un caradere diftindif, qui 
n échappe pas à^foia intelligencje. 
; Chaofi comprit facilecpent la caufede 
ku tiiftcfift ^eiQuînehen,!; il Iiji (ut gré 
de lui: avoir ^épargné Hej chagrin dp ne. 
pouvoir répoddrCit fes^arèiTe^, & il fqntit. 
combien il lui devoit de reconnoiiïance : 
jBftis ce motif qtii augmentoit fon edime^ 
n'étoît pas affet puiffant pour réveiller 
£qo amour, 

*f ll:/e trouvoXt dans lîi fituatîoft la plu^ 
violente qu'il* fe fut jamais trouvé, lori- 
qu'ApBStv&h) vindè.voir f f^ ç^P^pagoe* 
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O mon père! s*écria-t-U, auflî-tAt .qu'il 
Tapperçut, venez me tirer de Tétat hor- 
rible où je fuis ; je ne conçois rien à ma 
(îtuation : j'éprouve depuis deux ou trois 
mois un ennui mortel que rien ne peut 
vaincre. Ma femme n'eft plus pour ^noi 
cette Quinchen qui me tenoit lieu de 
tout : je leftime plus que jamais ; je la 
préféré à toutes les femmes ; je la trouve 
toujours belle, mais fes charmes ne font 
plus que pour mes yeux ; ils ne vont 
plus juf(ju'à mon cceùr. . 

O mon cher fils ! lui répondit Amavan , 
voilà ce que je craignôis pour vous , lorl- 
que j'ai appris que vous preniez le parti 
de venir à cette cauip^^ne. Vous voyez 
Teffet^de l'abus du bonheur, il c€(ïe dje 
l'être des qu'il ne nous coûte plus rien.; 
retournez à Pékin, follicitez de l'emploi, 
travaille:^ , & vous rétrouverez cfi bonheur 
que vous aue^ perdu , & qu'il faut ache- 
ter par des peines. Vous n'évitez ja- 
mais un excès que pour donner inçodr- 
tinent dans un autre. Vous vous livrez à 
Pékin à rîvrelTe,& au tumulte des plaifirs., 
& pour vous en délivrer , vous veniez vous 
enfermer ici où vous reliez pendant {\s 

P4 
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mois plongé dans Tinadion &Ia langueur» 
Eft-ce donc aînfi que vous profitez de 
hies confeils > ' ' 

La connoiflance de fon état , Teipé- 
rance d'en fortir, êc la préCence à* Amavan 
rendirent un peu de tranq^iiltité à Chanfî; 
il le préfenta à Quincken , & dans la 
craînte de blelTer fan amour propre en 
lui déclarant qu'il étoit aUligé de re- 
tourner à Pékin pour fe détrvrer de l'en- 
nui dorrt il étoit accablé, ce cjui étoit lui 
avouer qu'elle ne fuffifoît pas à fon bon- 
heur, il lui dit qu'il venoit d'apprendre 
que l'Empereur avoit demandé pludeurs 
fois à fes amis pourquoi il ne le voyoît 
pas ; & qu*iî ne pouvoît fe difpenfer d'al- 
ler lui faire fa cour, Quinchen fut la pfe- 
miere à le prefler'de partir fur le champ ; 
•& Amavaa fe joignant à elle pour tûi te^ 
préfènter qu'il ne pouvoir pas diSKrer; 
ils reprirent enfemble la route de Pékin* 

Pendant le chemin, Chanfi n'oublia 
rîen pour perfuader à Quinchen , qu'il 
quîttoît la caiftpagne à regret 5 W exagé- 
roit tant qu"!! pouvait le bonheur quil 
avoit de la poiïedcr; mais elle n'en crut 
pas moins qu'il ne l'aîmoît plus, & qu'elle 
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ne devoît les efforts qu*ïï faîfoît payr le. 
lui cacher qu'à un refte d*eftîine & dV 
mîtié qu'il ne pouyoit s'empcçher d'avoir* 
encore pour eue; ' .' 

Cette idée la plongea dans ufie rêverie?^ 
dont elle ne fut pas n^aîtrefle , & lui dôrinai 
aux .yeux de Chanfi un. air attendri &f 
touchant qu'il ne lui avoit point encore? 
vu. 

Sa tendreflè en prît de nouvelle forces, 
& intérieurement pénétré; des chagrîni 
qu il lui caufoit , îî lui fit voir line in- 
quiétude , &' des tranfports Ta vrais '^ qu'il 
dîffipafa trifteffe. : ^ 

Le lendemain Chanfi fut au lever de 
TEmpcreur a qui dans le moniçnt on vint 
apporter la nouvelle de la mqrt du gou- 
vernement de Fokîen. Sa Majefté le nom* 
ma lui: le champ pour le remptacer, & 
lui donna ordrie de fe rendre' aiiiîîtôt dans 
fon. gouvernemenfr , , 

il fut d'abord 'flatte de (retter marqïte 
d'honneur; inàîs lorfqull confid'éra qu'il 
falloit s'éloigner de Quinchen qui ne pour- 
rçît! pas tè luiyte à la veille d'accoucher j^ 
îî fût tenté d'aller remercier l^Empéteùr, 
, Jlm4vûn' réii ' detôtirtia , ^n' hii ' fàifant 
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fentir que c'étolt expofer Ùl fortune que 
de refufer une pareille grâce' qui faifoit 
Tobjet dé rambîtîori'de, la plupart des 
çourtifans, . 

Il «*ea revînt donc chez lui très-em- 
paraïTë de fayoîr comment il annonceroît 
cette nouvelle à Quinchen., Àmavan s'en 
chargea , & prit fur lui le foin de la faire 
refter à Pékin. 

Cependant malgré Tes raîfons il eut 
beaucoup de peine à ta déterminer. Quin- 
clien férniçit les yeux fur lés dangers d'un 
long Voyage , & ne^ vôyoît i\\xé fê chagrin 
d*ctre élpigfxéc d*un mari qu'^élîe; aiipoît 
uniquement. 

Il fallut enfin fe féparcr. Amavaii qui 

regardpit Çhanfî comme fon fils, vpuhit 

racçpmpagner. ChanG s*y oppoCi quelque 

,tefns;p9Ùf,1^.,1aifrer-auprès. dQ^jQui^cAeri : 

mais (entant le Befoîn^.qijijl ayojt de Tes 

..coinfejlsi dans, le poftê qu^il iyoîV^à'.rerri- 

' plir , il y confentit en$n V & ^^^ parti- 

, lent. 

Pendant le voyage , Amavan entret^^^ 

Çhanfi des devoirs^ de fdp nouvel ét^^* 

^ Vous ajlez lui ,ditri!V entrer /dans u^® 

. Carrière Iprulante , mais environnée dé* 
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cuèils. L'empereur vous a confié tous fes 
droits , craignez d'abufer de fon autorité. 
SoycT;^ eh garde contre lafoif des r'uhejjes ^ 
ceftlajoiirce des plus grands crimes. Ne vous 
laiffeT^pasféduire à V attrait des plaifirSy ils 
dégradent r homme. FermèT^V oreille à labri* 

gue & aux louanges , elles font Vécueil le plus 
dangereux de la vertu. Que lajuftice foit 

'le guide de votre conduite ^ & la bonté 
Vame de toutes t*os aâions. Songeai qu]il 
Tiefl doux de commander aux hommes 
quiUitant qu^ on peut les rendre heureux. 
Quelle fatisfadîo'n en effet 'de fe voir au 
fein de fa patrie , eftîtné y chéri , refpec- 
té; de trouver dans chaque citoyen un 

'- ami , un parent , un frère 5 de pouvoir 
dire tQU3 les jours : je piiîs faire -un heu- 
reux & gagner un cœur; je.puîs adoucir 
les peines des infortunés & récompeqfer 
le, mérite ôc la vertu ! c^efl-Ià le plaifir 
des Dieux; ce doit être Tobjct de vos 
travaux , & non p^s Tarobition d*acquénr 

, des honneurs &: des dignités. La vertu 

- eji (iff^\ belle y aJJeT^ fatisfaifdnt^,^^' pour 
n^ avoir pas befoin d& récampenfe ^ die fe 
fuffit à eUe-méme. 

,, : Q mon pece I i:épondit; Chanfi., vqusf 

"* j «w' «'"1 ^ 
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verfez dans mon ame la douceur & la 
paix; que tes hommes ferolent heureux s'ils 
penfoient tous comme vous ! uniquement 
occupés à fe prévenir les uns les autres^ ils 
ne formeroient plus qu'un même peuple, 
qu'une même famille ^ & ils jouiroient dés 
douxfruîtsde Tamitié^ Toublides i3naux^ & 
le partage des plaîfirs. Je fens que vous 
Fendez le calme à mon ame agitée, & 
qu'il ne manque à Tnon bonheur que la 
fatîsfaârion d'être avec Quinchcn. Qùin- 
chen , reprit Amavan , mérite vos foins 
& votre tendrcfTe ; mais fouvenez vous 
que vous vauiK deve^ à VEtat & à la Jc^^ 
ciété ^ & que vous ri* êtes pas né pour ta 
feule Quincken. 

Cependant ils arrivent à Fokien capi- 
tale de la Province , ils la trouvent en- 
tourée de foldats. Ils s'informent , & ils 
apprenne'nt que le gouverneur de Quan- 
tum 31 qui avoit (ècoué l'obéiflànce qu'il 

* devoît à l'Empereur , vouloît s'emparer de 
Fokien pour l'ajouter à fes Etats qu*il 
traitoit en tyran* 

' Chànfi pénétré des cow^éXs o^^Am^iva/t 
¥enoî: de lui. donner, lui dît : retour- 

* nens', moîi cherv^mai/a/2 , puïique Ife ciel 
a oppofé à' mts^ deilèias,^^ Irai-]e expofer la. 



DES ROMANS. 547 



vie de tant deperfonnes pour foutenir des 
droits que j'abandonne volontiers , dès 
qu'il faut les fcelter du fang de mes con^ 
citoyens ? D'ailleurs, quand je le vou- 
droîs, de quelle façon pourrois-je me 
défendre , moi qui n*ai jamais fait îe mé- 
tier de la guerre > où irai- je chercher du' 
fecours ? pourrai-je entrer dans une ville 
qui cft environnée d'ennemis i non, je 
dois plutôt renoncer à mes précentions. 
Vous devez, lui répondit Amavan, veiîler 
au falut des fujets qui vous font confiée; 
vous devez les arracher à la tyrannie qui les 
menace ; vous devez fouterrir les droits de 
l'Empereur & non pas les vôtres.X^ guerre 
ejl un mat qui devient fauvent néceffaire , 
pour en empêcher un plus grand. Vous 
)gnorez, dites-vous, Tart d'attaquer & de 
défendre; un homme vraiment courageux 
n'en a pas befoin pour lui ; s'il ne (air 
commander, il s^abandonne à la conduite 
d'un confeil éclairé, & d'un général quf 
a dç l'expérience r à l'égard des fecours 
qui vous manquent, ne pouvez- vous pa^ 
aller implorer ceu^ du gouverneur de 
Kramft'y c'eft iHi fidèle fujet qui vous: 
aidera à faire rentrer dans le devoir un 
fujet febeile; Commencez {)ar écrire aa 
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comm^iadant de Fokien ; marquéz-lûi le 
pouvoir que l'Empereur vous a remis j^ & 
les efiforts que vous allez tenter pour punir 
,un injufte aggrefleur ; prdonne?L-Iui de fe 
défendre jufqu â la dernière extrémité ;• & 
du rcfte repofez-vous du fuccès de votre 
; entreprife fur la juftice de votre caufe.~ 

Chand (e conforma en tout aux conreils 
d*Aniayan ; il écrivit au Commandant de 
Fokien ; lui fit tenir fa lettre par un payfan 
qui connQiilbit un palTage fouterrain qui 
conduifoit àla ville^ & alla trouver le Gou* 
verneur de Kramfi. 

Amavan ne s*étoît pas trompé : dès 
. qu'il eût vu les lettres de l'Empereur , 
. il fît raflembler Tes troupes Se les confia 
' à Chanfi fous la conduite d'un capitaine 
. expérimenté. 

Chanfi arrive en préfence de$ enne-- 
Hiîs 5 il fait fecretemcnt avertir le com- 
mandant de la ville, de le.iavorîfer par 
une fortîe, dès qu'il auroit engagé l ac< 
tion , & donna le fignal du coipbat. 

Les ennemis furpris , délibèrent fur 

le barti .qu'ils dalyent prendre; ils fe 

.raflemble^t en ordre^de bataille, & de 

^ crainte vde^'furprifc, ils font face du côté 

: de /Chanfi &c du côté des, afllcgés* / 
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Le cooibac rengage avec fureur , les 
aÔiégeans font prellés de tous côtés ^ & 
fe défendent avec vigueur. Chanii qui 
ne epnfulte que l'ardeur qui Tanime, s'en- 
ibnce dans les rangs , & cherche ^ pas- 
tout le go uvernear de Quantuna. Vingt 
fois il eft environné & prêt à fuccotnber 
fous le nombre des ennemis, & vingt fois 
il fe débarafle du péril par des prodiges 
de valeur; enfin if rencontre celui qu'il 
cherche , il $ élance fur lui; fon ennenû 
fe défend avec çouragç 9 & le blelTe le 
.premier, «Chanfi. redoubte tes efforts» le 
; greffe & lui porte^-un coup mortel. . 

Le gouverneur de Quantum laiflô 

tomber fesarm PS, lui demande grâce,, 

chanc;eliô 6ç ton^e mprt à fes piec^* 

Auflitôt, rarmée.ehntonie fonne la re- 

f trait^, fe j:^pUe & -fe r^tirc^- en b^n ordi;^. 

;..', Chanfi content d* fa .vidoir^^ leur 

. Jaîfle la libeçté de r«!toufner dans, leur 

. pr>vincej,Tk entre trioûîpbafit -dans Fokiep^ 

: ' Vous .vQ^re^ ,' lui dît Amayan , ^uelje 

cft la fécompenïè des traîtresije gSM^- 

. yertieùf dô Quàisifumi xhf^-m^i^^ ^^^ 

,. «xémc. â ,rs\m . v«ous-d«¥S2l,^ «ervfe^-gFi^^ 

; lau grandi JUàflàa. 'qm^s'ftfc fef^>4* ViÇtt^e 
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VOUS a foutenu dans les dangers aux* 
quels vous vous êtes imprudemnnfent ex* 
po(é; apprenez une autre ibis à ne pas 
vous livrer fi aveuglément à votre ardeur». 
ITrop de courage devient témérité y la. 
véritable valeur efi celle qui connoît le 
P^ril^ qui s^y ^xpofi ^ mais avec pru- 
dence & de façon que Vardeur de là: 
yiSoire ne lui fajje pas oublier le foin 
de fa défenfe^ 

Il y a peut-ctre d«^ gens qui feront 
étonnés dans la fuite, de voir Chanfî 
faire les fondions de gouverneur & d'in- 
tendant; ce ne fera pas les perfonnesr 
qui connoiflent ITiiftoire de Chine. Mais 
comme il en. eft beaucoup qui ne lifent 
que des romans & des contes de fées; 
je veux bien leur apprendre que les 
gouverneurs de ce pays-là font à peu 
près ce que Ton no«nme des vices-rois 
dans celui-ci » & qu'ils réunillènt- foôs 
un même titre ^ tes fondions des deux 
charges , avec un pouvoir beaucoup plus 
étendu. 

Le premiefr foin ée CKanfî ^ fut d'exà« 

^ mînepèn quel état étoient lés affaires. Sont 

ft€àéisefit\a qui ^'étoic lalile goaveroin: 

par 4eiim^eàès^le(^avok coiui4éi^I^ 
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ment dérangées. Il fe fit rendre un compte 
exad: par tous ceux qui avoieat eu parc à' 
Tancien gouvernement. Il répara autant 
qu'il put te rort qu'on avoit fait à difFé- 
rens particuliers. Il fit élargir ceux qu'on 
retenait injuftement. II foulagea hs cri- 
minels ; enfin il n'épargna rien pour (è 
concilier Tamaur du peuple, d: lui faire 
efpérer un heureux gouvernement. Auflî 
réuflît-il au-delà de fes efpérances. Le 
peuple qui avoit paffé d^une domination 
violente à on empire auflî doux, fen- 
tît plus vîferoent les obligations qu*îl 
lui avoit, & cherchoît chaque jour à le 
lui témoigner par de nouvelles fctes. Qu*i! 
eft flatteur, difoit alors Chanfi, de lire 
dans les tranfports de tout un peuple, 
l'amour q«'il a pour nous! que ces té- 
moignages de recônnoiflance me font- 
chers ! qu'ils augmentent encore le defir 
que j'ai de rendre ce peuple heureux ! 
Ah ! fi Quînchen pouvoît partager mes 
plaifirs, ma félicité feroît parfaiteé 

Chanfi qui ne faifoit jamais rien qu'avec 
excès, eut tant d'indulgences pour Jês 
criminels condamnés au fupplîce, que 
bientôt la tranquillité publique en fut - 
troublée. 
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C'eft envain ^\iAmavaii lui remontra 
que tant de bonté en traîne! t des fuîtes 
facheufes ; que dès que le crîme étoit 
fans châtîment, l'impunité enhardifToît 
les plus timides; qu*il expoioît le Yalut 
de chaque citoyen & le fien propre; 
aue la sûreté publique dcpendoit de 
1 exécution des loix ; & qu'enfirt il écoic 
auffi imponant dans un Etat ^ de punit 
le vice que de récompènfer la vertu. 

Chanfi lui répondoit toujours qu'il ne 

pouvoit pas le réfoudre à ufer de tant de fé- 

vérité envers des hommes qu*il regardoit 

comme fesfreres;qu*il fe fouvenoît très-bien 

de ce qu'il lui avoit dit, plufieurs fois, que 

les fioaimes étoient plus foibles que me- 

chans, qu'ils étoient aflez puris par leurs 

remords ,. fans y ajouter la peine du fup- 

pllce; & qu'enfin c'étoit au fouveraîn 

, juge à les condamner fur ces motifs > & 

non pas fur des aftions qu'un îîiftant 

après- ils voudroiènt n'avoir point faites; 

Amavan avoit beau' lui repréfenter 

qu'une telle façon \ie penfer, qui faifoit 

honneur à fon cceur, étoit dangereufe à 

pratiquer; qu'il falloir mieux faire périr 

un innocent pour h falut de tous, que 

de Texpofer aux entreprifes d'un cqi^p 
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pable; que les hommes, ne jugeoient 
que les aâîons; que toutes celles qui 
troiibloîcnt l'harmonie de la fociété, mé- 
ritoîent la mort; qu'après l'Etre fuprcme 
leur faifoit grâce ou juftice, félon leurs 
motifs ou leur repentir ; & qu'enfin fî 
les hommes n'étoient pas retenus par 
la crainte, ils le feroient encore bien 
moins lorfqu'ilsferoientfûrs de Timpunité* 

Chanfi lui dit, qu'il vouloit. encore et 
fayer quelque tems fi la bonté & la clé- 
mence ne pourroient pas toucher leur 
cœur 5 & qu'après il les liyreroit à la 
rigueur des loix, s'ils ctoîent incapables 
d'être conduits par l'honneur & la raifon* 

En conféquence de cette réfolution , 
il publia une amniftie générale; il ex* 
poia dans un difcours pathétique les rai- 
ions qu'il avoit d'en agir ainfi, & 1er 
crpérances qu'il en avoit conçues pour 
Tavenir. 

Il finiffoit par exhorter tout le monde 
à remplir les devoirs de la fociété, d'où 
dépendoit le bonheur de chaque citoyen. 

Cette marque de bonté n'eut pas U 
fuccès qu'il en avoit attendu ; au contraire^ 
le défordre augmenta à un tel point ^ qu il 
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fot forcé de doubler la garde qui veil- . 
loît à la sûreté de la ville. 

Il crut par ce moyen, pouvoir con- 
tenir les coupables; mais ces miférables 
ne pouvant exercer à la ville leurs vols 
& leur brigandage^ (e répandirent dans 
la campagne. 

Un jour qu'il alloit avec Amavan Se 
fort peu de fuite, à une de its maifons 
qui étoit à deux lieues de Fokien ^ il 
fut attaqué par une bande de ces coquins 
qui lui demandèrent la bourfe ou la vie ; 
Chanii n'hélita pas à donner tout ce qu'il 
avoit pour fe retirer de ce mauvais pas; ils 
le lai/Ièrent aller. Mais ayant appris un 
înftant après, que c'étoît le gouverneur de 
Fokien^ ils coururent après lui dans le 
defîcindc le tuer, ne doutant pas qu'il^ 
ne les fît arrêter,^ s'ils le laiflbient 
échapper. 

Cbanfî qui fe vit pourfuivi , n'eut 
que le tems d'entrer dans fa maifon. Ces 
furieux ofercnt l'y attaquer, & l'y au- 
roient forcé indubitablement , fi une per- 
fonne de. fa fuite qui s'étoit fauvée du 
côté de la ville, n'eût averti qu'on af- 
iàffinoic fon maître* 
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A cette nouvelle le peuple qui Tai- 
moit , s'emprelFe , il vole à fon fecours ; 
chacun prend les armes que le hazard lui 
préfente & vient fondre lur ces brigands 
avec une intrépidité que l'amour feùl peut 
donner 

Chân{î profita de cette aventure pour 
(ê corriger ^ & il conjmençoit à jouir avec 
aflez de tranquillité des fruits de fa (agef- 
fe, lorsqu'un mandarin, qui ârrivoit de 
Pékin y vint lui faire fa cour» 

Chaniifut charmé de le voir^ dans TeC- 
pérance qu'il pourroit lui donner des 
nouvelles de Quinchen qui ne lui avoit 
: pas écrit depuis quelque tems« Il s'in* 
forma pendant le repas s'il n en àvoît 
' ' .point entendu parler j & ayant appris qu*il 
ne la connoidou pas 1 il lui demaada quel- 
les nouvelles on débitoit à Pékm» 

On parle beaucoup , lui dit le man- 
darin , de la itiort d'une jeune femme qui 
. fia mohe eri coMchjs d€îpùi$ fort peu dç 
• tem$^ Tx3Ut?4e;^ônde h ï'^grette; c^étoii, 
d>t*on^5 '^u^e des plus ^ilës"^ dés plus 
• airtï^tWer femmes d^ la-vJHèi^ On plaint 
iurtout «fari mari qui-J'âirtie beaucoup i ^ 
: i^ui • ig^iore 0ticôre la perte qp'il a faite, 
' ^^'^bi^nt 4efuiS'^ois^mois»^Ët^neiait« 
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on pas y lui demanda Chanil avec em- 
preffenient ^ queVte eft la caule de fon 
abfence ? on dit, répondit le mandariQ^ 
que r£mpereur Ta envoyé dans une de 
fes provinces. Malheureux que je {xx\%^ 
s'écria Chanfi, j'ai perdu ce que. javois 
de plus cher au monde!) 

Le mandarin y qui ^'ap^^rçut de (bn 
indifcrétion , fe retira pénétré de dou- 
leur. Amavan fil; tout ce qu'il put pour 
la calmer;, mais Chanii rejetta toute cod* 
folatign , & (e retira dans fon apparte- 
ment pour donner un libre cours à Ces 
regrets. ,.. , . . ' .^ \ 

^ Il refta huit jours dans.cet état .Vîolept 
,fans vouloir entendrai qi recevoir pà:- 
(bnne; enân vaincu par lesitiftaQces d'i^- 
mavan, il confentit à le voir^ . .. 

O , mon fi)s ! lui dit en Tabordant ce 
.fege vieillard, quel eu Tétat où je vous 
: vois ! Eft-çe lace Ch^nG qiai était né pour 
< le bonheur du peuplfe qui Jui eftt confiç ? 
, Vous vous Xm& ;à un défçfpôiî: tnm^ 
z;nel> & Yj)y s abandonnez le ifoirî, des affaî- 
.r^sî Qù(; çcoyezrVous pouvoirs . Vcdiis en 
x^îcèmpter à yptre gré ?.Le ciel vous a çoiùi* 
. blé de fes biens , il, veut, les retirer ; etes- 
• irous. ^ dr.oii de vqus .en plamdre ?. & de- 
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puU quand ne lui eft-il plus permis de 
difpoier de fes bienfaits à la volonté? Ah ! 
que lui avoîs-je fait pour me les voir ra- 
vir 9 s'écria Chand ? Mais plutôt qu'aviez- 
vous fait pour les mériter , reprit Ama- 
Van? rendez yous plus de juftice^ & vous 
conviendrez que votre déiefpoir eft injuf- 
te; il ofienfela Divinité, & vous dégrade 
aux yeux des hommes. 

O mon père ! répondit Chanfî , ne 
m'accablez point par ces reproches fan- 
glànts ; )e ne me connois plus en l'état 
où je fuis. Ce coup affreux a confondu 
ma raifon. Recevez dans votre fein des 
larmes que je ne puis retenir , & que je 
veux cacher au refte des hommes; je vais 
leur dérober pour toujours le trifte fpec- 
tacle d'un malheureux qui fuccombe fous 
le poids de fes peines. Je ne vous fatigue- 
rai plus du récit de mes plaintes. Je fens 
qu*à la fin elles pourroient laiTer^ votre 
amitié. Ah! Ch'anfi, qu'ofez-vous dire, 
interrompit Amavan ? croyez-vous que je 
.' pe (oispas fenfible à votre douleur , & ^ue 
- je fuis aflez injuâe pour la condamner } 
Non , elle eft trop légitime , je n*en blâme 
<que l'excès. hM nom du gran^ Lama^ 
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jdaignez écouter la voix de la raifon , elle 
peut vous confoler des pertes de l'amoar 
& vous procurer encore des plaifîrs nou- 
veaux. Non , répondît tranquillement 
Chanii; Il n'eft plus de plaifir pour moi 
' après ce que j'ai perdu ; je renonce aux 
"dignités, aux grandeurs, aux joies de ce 
■monde. Je vais pafler dans la £blitude& 
les regrets des jours confacrés à la dou- 
leur. La feule grâce que j'exige encore 
de votre amitié, c^eft d'aller trouver TEm- 
pereur de ma part, & de le prier de con- 
fentir à ma retraite; jp fens que je rem- 
plirois mal l'emploi qu*il m^a confié. 
Allez, preflez votre départ, j'attens avec 
impatience le moment qui doit me rendre 
ma liberté- 

Amavan qui vit bien que Clianfi étoît 

trop rempli de fa douleur pour entendre 

la voix de la Vaifon , crut gagner beau- 

"tbup'-que d'obtenir du tèms ; il lui fit 

' promettre tju'il s'occuperoît des affaires 

comme il avoit fait auparavam, jufqu*à 

c6 qxf'A eût reçu Itîs ordî*és de l*Empereur, 

^ & 'iji^ cfpéra que c^tte occupation diver- 

' droit fon chagrin. Cependant avec la con- 

« noilSfàoce qu'il avoit'dô''f9n caradêre vjo^ 

lent^ 
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lent , il ne voulut pas le laiffer feul, dans 
la crainte qu*ii ne fe portât à quelque 
extrémité, & il lui dit qu'il étoit inutile 
qu*il allât à Pékin , que Ion grand âge né 
lui permettoit pas de faire beaucoup de 
diligence; qu'il fuffifoit d'écrire au minis- 
tre; & qu'il en chargeroît le mandaria 
qui s'en retoumou à grandes journées. 

Chanfî y confentit, très- déterminé i 
quitter le monde , & à fe retirer dans la 
folitude audîtôt que l'Empereur auroit 
reçu fa démîflion. 

Un jour qu'il fe promenoît dans foa 
jardin avec Amavan , il appcrçut de loin 
une perfonne qui venoit à lui, & qui 
reflèmblôît à Quînçhen ; il s'approche , 
la confidere , & rcconnoît Quinchen i 
chaque pas qu'il fait. Il ne favoit que 
penfer de cette reifemblance, lorfque des 
lerviteurs empreffés accoururent Se lui 
aniioncent Quinchen qui arrîvoit de Pékin^ 
Il s'écrie, court au-devant d'elle, & 
tombe à fes pieds fans connoiflânce & 
fans force, Quinchen le (butîent , le preffe 
entre fes bras , l'appelle & l'embrafle. 
Vaines càreflTes; Chanfî ne voit, n'en- 
tend , ne fent rien. On appelle du fecours j 

OSoire tj88. F9I. U"'^' Q 
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f haejn s^empreilb ; Quînchcn fe défe(* 
père. Chanlî entr'ouvre la paupière. 

Pui/Tant Lama ! s*ccria Quinchen^ca 
quel état l'offre$-tu à ma vue ! ChanG, 
mon cher Chanfi , reconnois la tendre 
Quinchen. Quels (ons ont frappé mon 
oreille , dit ChanG du ton d'un homme 
iqui fort d'un profond fommeil \ C'cft h 
fidelle Quinchen , lui dit-elle, Quinchen ! 
reprit -il en ouvrant les yeux, quoi ! 
C'eft toi a: tu vis encore. O ma eherc 
Quinchen 1 tu viens me retirer des ténè- 
bres de la nuit la plus horrible; la nou- 
velle de ta mort a penfè caufer la mienne. 
Ciel ! en quel tems m'es -tu rendue! mon 
^cBur flétri cft mort pour le plaiGr ; je 

fens Que dis-tu , cruel , interrompit 

Quinchen , tu ne m'aimes donc plus ? 
Mais non , je me raflure. Eh 1 quelle plus 
forte preuve peux-tu me donner de ta 
tendrefle? Au nom de mon amour, rends 
ie calme à tes fens agités, & chaïlè de 
ton efprit l'horreur qui t'environne. Ama- 
.van (\\x\ s'apperçut de la révolution vio- 
lente que la joie avoît produit fur ChanG , 
le fit conduire dans fon appartement. L'a- 
gitation qu*il avoit éprouvée & fes tranf* 
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ports Ê-rent craindre pour fa vie. Cepen- 
dant les foins & la préfence de Quinchen 
Tétablirçnt peu à peu le calme dans fon 
zme ; mais cédant elle-même à Tagication 
^u*elle venoit d'effuyer , elle tomba ma- 
lade à fon tour. 

Amavan qui ve les quittoît pas malgré 
fon grand âge, fe fervît habilement de 
cette circotiftance pour les guérir Tun & 
l'autre. Voulez-vous, difoit-il à Chanfi, 
par .des tranfports continuels qui ne fer- 
vent qu'à vous afïbiblir, caufer la mort 
<rune époufe qui n'eft dans cet état que 
pour vous avoir trop aimé? modérez cette 
ardeur qui vous confume, & je réponds 
<ie vos jours & des (îens. 

Il dîfoit à Quinchen ; Chanfi fe porte 
beaucoup mieux ; n'allez pas lui caufer 
une recliute par des impatiences qui irri- 
tent votre mal. Vous n'êtes pas en état 
'd'être aupâ'ès de lui ; attendez tranquille- 
ment que vous ayez recouvré vos for- 
ces, vous jouirez bientôt tous deux du 
plaifir de vous revoir. 

EfFeâivement , ils furent rétablis cti 
peu de tems. Chanfi alla le premier ren- 
dre vifite à Quinchen; il la remercia de 



3<Î2 BIBLIOTHEQUE 

tout ce qu'elle avoit fait pour lui pen« 
dant fa maladie. Quinchen le pria de lui 

Î pardonner les peines qu'elle lui avoit caur 
ées en ceiTant de lui écrire; elle s'ex- 
cufa fur le plaifir de la furprite quelle 
voulolt lui procurer 7 & lui témoigna U 
plus vive tendreilè. Je t*ai beaucoup aimé , 
lui dit-elle 9 avant même àe favoir (î j*au< 
rois du retour; mais à préfent que la re« 
çonnoi (Tance fe joint au penchant , je t'ai- 
metai davantage ; U preuve que tu viens 
de mç donner de ton amour t*a gravi 
dans mon cqeur gyec dçs traies de flaoune* 

ChanG & Quinchen parurent en public 
audltôt qu iU furent rétablis» Le peuple 
qui avoit pris beaucoup de part à leur 
maladie, célébra leur convalefcence par 
des réjouiflances. Chanii fut (i fenHble jl 
ces marques d'affeâions qu'il le combla 
de largefTes. 

On n*entendoit dans Fokien que les 
cris de la reconnoiilànce ; tout retentiC- 
foit des vœux (inceres & ardents qu'on 
fchrmoit pour ces jeunes «poux , lorf- 
^u*Ajcnavan fuccomba fous le poids de^ 
jmnées. 

Sentiant fa dernière heure approcher^ 
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il fît venir Chanfi & Quinchen qui ne 
Tavoient prelque pas quitté dans fa ma- 
ladie , & leur dit : mes chers enfam, je 
touche au dernier inftant qui va termi- 
ner ma carrière, je vous rends grâce des 
fecours que j'ai reçu de vous : votre ami- 
tic ne s*eft jamais démentie pour moi i 
faflè le grand Lama que Tamour que vous 
avez Tun pour Taùtre ne s'altère pas da- 
vantage ! ne pleurez point ma mort, j'ai 
pafle des années longues & tranquilles, 
&- je meurs content puifque je vous vois 
heureux. Cônfervez Tun & Tautre cette 
tendre humanité qui a fait le bonheur de 
ma vie; & foumettez-vous en tout aux 
ordres de la Providence. Quinchen , la 
nature a tout fait pour vous , garde? bien 
cette précieufe innocence de mœurs que 
le monde n*a point encore altérée, & ne 
perdez point le fouyenir d'un ami qui 
eftîme vos vertus : & vous , Chanfi , foyez 
toujours en garde contre vous même , 
vous avez dans les veines un feu féditîeux 
que vous devez vous efforcer à furmonter. 
Je commence à m'appercevoir que l'âge 
a un peu rallenti cette ardeur, & j'en au- 
gure bien pour votre bonheur. Vous avez 

Q3 
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le cœur droit & refprit )ufte; & cepen- 
dant malgré naes confeils vous avez donné 
dans tous les excès imaginables ; d*bù je 
conclus que te tempérament €rV éducation 
influent beaucoup fur la conduite ^ quoa 
ne s'inflruit Couvent qu^à Jes propres dé* 
pens ; & que le plus pige & h plus heu^ 
reux de tous les hommes efl celui qui a 
le plus et expérience. Je fins que le tems 
approche^ AJieiu Souuene:^- vous cTA-^ 
mavan. 

A ces mots ît expire. Qianfî & Quîn-- 
chen répandirent des larmes fur fon tom- 
beau , & conferverent toujours ta mémoire- 
dé fes vertus. 

Ils vécurent encore long-tems dans une 
fi grande félicité, que torfqu*bn vçut Cout 
haiter du bonhtmr à quelqu'un , on dit 
encore aujourd'hui à la Chine xje Jour 
haite que vous fiyt^ aujji heureux quç 
Chart/t & Quinchen. 

Après îeur mort îe peupîe leur fit 
élever un fuperbe maufoîée , & accordai 
de grands honneurs à leur poftérité. Heu- 
reux le p3upîe qui décerne ainfi des coa- 
roniies à la vertu !; 
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ZOHAR, 

CONTE ORIENTAL; 

Par m. Wié£ANd. 



Après le diantre fublime dtf MESSIE, W^ 
Wîéland eft fans contredît, l'écrivain qui 
fait le plus d'hoBneur à la Nayon allemande# 
S*ns revenir fur les éloges que nous lui avon^ 
donnes à la tête de pluiîeufs articles de cette 

- colleâion , nous nous contenterons de dire 
-jxri que fa brillante Se féconde imaginaiiort 
a fouvent déployé fes iichelTes dans le genre 
des contes orientaux , de que nous nous 
propofons de traduire de ttms en tems quel- 
ques-uns de ceux qu'il a publiés ou dans^le 
mercure allemand dont îl efï réda^eur , our 
dans les recueils de fes ouvrages en profe^ 
Nous ferons auffi paroîcre înceffamment Tex-- 
trait d'Oberon, poëmequi l'a fait furnommes* 
à juAe titre TAriAote de la Germanie. 
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A >Ts Tenfance du monde , Tes hommes? 
ne connoîiïbient rfautres liens que ceux 
de la nature. Des trônes ne s'élevoîent 
point fur les ruines de la liberté, & les 
fils d*Adam n^étoîent point inftruits k 
baiiTer comme les animaux, une téte^ 
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oSéilTante fousle jougdcleur&femblables. 
Chacun établifîoit fa demeure où bon 
lui fembloit , fans craindre qu'on vîiu 
l'y troubler. La terre abondante en rî- 
cheflès , dont on ne favoit pas encore 
pervertir l'ufage , étoît dans toute fon 
étendue, ouverte à fes enfans. Ce fut 
dans ces tems heureux, que la fortune 
prodiguant fes dons à Zohar, le fit naître 
au bord de TEuphrate , dans une contrée 
délicieufe , où dei vallées fleuries & tou- 
jours embaumées du parfum des rofes^ 
croient coupées de mille ruifleaux qui 
entretenaient leur fertilité. Zohar eut e» 
partage de fiantes prairies, couvertes 
de troupeaux bondiilans, des forêts de 
palmiers & d'amandiers, une maifon élé- 
pante, & tous les tréfors de Hiomme 
^mpte. On conçoit aifémcnt de quel 
bonheur^ il étoit à portée de jouW; 
car il n'exîfte pcrfonne ici bas qui ne 
puifle être fatisfair, pour peu qu'il veuille 
écouter la voix de la nature, qui lui 
parle fanscefle. L'abondance où nageoit 
Zohar, n*eft pas néceflaire au bonheur 
du fage» 

Quoique ce Jeune homme eut le cœur 
lenhble & J'efprit enjoué, Tardeur d^une 
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bouillante jeuneffc le détourna bientôt 
de la route du devoir , l'entraîna dani 
mille erreurs, & lui infpira mille defiri 
infeofés. Il ne vit plus qu'une monotonie 
faftidîeufe dans le bonheur dont il jouit-* 
fo?t. A peine fes vœux étoient exaucés j, 
()ue d'autres prenoient leur place y & ceux- 
ci produifolent à leur tour de nouvelles 
fantaifies qui n*avoient pa^plus de durée. 
Que faire ea une pareille fituation? quelle 
que riche que foît la nature , elle n^ Teft 
point affèz pour remplir les fouhaits dé- 
raifonnables ; mais le dégoût , en ame- 
nant la réflexion , délivre fouvent du mal- 
leur de defirer éternellement. 
• Un jour, que laflTé û*un état fi pénible, 
Zohar s*étoit livré au fommeil, un fonge 
continua la chaîne des idées qui venoient 
de l'occuper, Firnaz , Etre immatériel à 
qui le Roi des génies a confié notre 
globe , entrepritde guérir ce jeune homme 
de fes illufions* Zohar rêva qu'il étoît 
au fommet d^iîRe montagne , & que , 
couché au pied d'un cèdre ^ il voyoit 
lesf poffeflîons de fes ayeux i^étcndre jus- 
qu'aux bornes de l'horifon. Au lieu 
Àe les contempler avec joie , U éclainta à 
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teur afpeâ., en plaintes ameres. hes prai-^ 
ries étoient émaillées de fleurs, les rui{- 
ièaux munnuroient entre les palmiers;, 
les troupeaux blanchilToint les collines^ 
qu'on eut prifcs pour des carrières d^ 
marbre de Paros; mais tant de beautés 
n'exiftoîent point pour Zohar. Ailailli 
de mille denrs dinérens, il étroit d'ua 
pas incertain , lorfque tout à coup Tes 
yeux furent éblouis d'une clarté extraor-r 
dinaire. Un nuage d'or & d'azur defcendit 
du Ciel & parfuma Ta contrée. Il fer« 
voit de trône à une figure célefle^ dont 
Te regard & le fourire gracieux, préve-* 
noient toutes ks craintes que pouvoient 
caufer fori apparition, C'étoit Firnaz ,, 
qui , fans fe faire connoître ^ tînt ce dif* 
cours à Zohar : ce Quelles* vapeurs mé^ 
33 lancoliques obfcurciflent ton œil méV 
)3 content ? de quels chagrins ton cœur 
, 93 efl il dévoré ^ fais m'en part» afin que 
93 je puiilè y apporter du foulagement. 
Ehnardi par la douceur avec laquelle; 
lui parloit le génie, >• je hais ma (itua-*^ 
33 tion , répondit Zohard. Elle eft tou-^ 
33 jours la' même. Le uatin ne diffère- 
3>^ point du foir ^ & chaque jour i^fleoi*^ 
»' bu. a celui qui l'a précédé* Toiite nau 
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3«r vie ne meparoît qu'uti inftant prolongé 
>» avec ennui. L'air que je refpire n'eft 
r>. point aflez léger; les forêts & les val- 
a» Ions meparoîflent dénués d'agrémeiis. Je 
a> trouve Thirza elle-même enlaidie , de* 
» puis qu'elle m'a reçu dans fes bras^ 
M LTieureufb harmonie de^ fes contours, 
w les anneaux de fa chevelure, l'ivoire 
33 de fon front 3, la langueur de fes yeux ^. 
» la douceur îadis^ravifTante de fes bai- 
sa fers , ont déjà cefle de me plaire ; & 
» cependant il n'y a que deux jours qur 
33^ nous fommesunis. Mon cœur fent un- 
^ vuide immenfe y &c ne rencontre rien^ 
»' dans h nature entière qui puifle con-- 
» tenter ftfs fouhaits. Génie favorable^ 
9» car ton regard annonce la biehfaifan- 
» ce , (i tu veux me rendre Heureux ,i 
» transforme cette contrée, qui me paroîtt 
»' flétrie, en une région femblable auJ 
» féjour des intelligences céleftes. Qu'elle* 
39 réunifTe lès beautés que la nature dif-* 
90 perfa dans retendue de l'univers. Que* 
M tout y confpire à flattier mes fens S^. 
x> que mon ame y foit enfin railàSée de 
yi- tout ce que l'imagination peutcréer de^ 
0^ magnifique ou de voluptueux, h^ 

<2^ 
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Ces derniers mots n'eurent pas plutôt 
quitté fes lèvres , qu un doux évanouillè- 
ment Tétendit aux pies de Firnaz. Sou^ 
dain la contrée changea d'afpeâ , à me- 
fure que le génie promenoit fes regai:ds 
fur elle* La nature obéit en fîlence au* 
pouvoir qui rembellifloit. Elle devint 
auffî belle , qu'eUe le paroît au poëtc , 
lorfque, dins une amourcufe rêverie, il' 
voit naître fous fes pas des touffes d'î^- 
maranthes, d'hyacintes- & de violettes, 
& le fein de la nymphe qu'il idolâtre 
carefle par les zéphirs. Les campagnes 
de Zohar brilloient de tous les cnaroxs 
dont Homère & le Cygne de Mantouc 
ont enrichi leurs defcriptions . du mont 
Ida, où, par la vertu d'une ceinture ma- 
gique y Junon lit itludon au maître du 
tonnerre. Les eaux cryftallines qui -bai- 
gnoient le paifible Tibur, les délicieux 
bocages de Tarcnte, les flancs embaumés 
de l'Hymette, & les berceaux où Vénus 
& Adonis fomri.cilloient fur des lits de 
rofes , n'étoient que de folbles images des 
ôrriemens prodigués à cet Eden. 

Zohar recouvre fes efprits. If regarde, 
il s*étonnc , iltraverfe d*un pas rapide 4qs 
J>ofquets d'orangers 9c de myrtnes. Ici 
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l'ananas , ailleurs le lotos appellent fa 
main & fes yeux qui .n« favcnt fur quel 
objet s'arréter^^ pendant que les oifeaux le 
faluent de leur voix inélodieufe j de quel 
ravifîement il cft pénétré ! C*eft ainfi qu'a- 
près des erreurs longues & périlleufts , 
le voyageur éprouve une joie inexpri- 
mable quand les heureufes Canaries s of- 
frent inopinément à (à vue, qu il voit de 
loin la pompe éclatante de leurs collines , 
Se qu'un vent de terre lui apporte To- 
deur aromatique des forêts & les concerts 
de leurs habitans ailés. Zohar doute quel- 
que tems de la réalité de ce fpcdacfe. Il 
écoute, il examine tour à tour, & de- 
meure plongé dans une extafe d'admiration. 
Il continuoit de parcourir ce mondel 
nouveau , lorfque fept nymphes lui appa- 
rurent tout- à-coup. On les eut prifes pour 
les Grâces, quand , fur leborddaPenée, 
elles célèbrent pnrleursdanfes le retour du 
ptintems. Dès que Zohar les apperçut , 
la richellc du payfage s'évanoiait à (es 
yeux. Les nymphes , feignapt 'de l'éviter ,- 
s'enfoncèrent dans les bofquets, Zôharles 
pourfuit avec toutp'empreflementdudédr, 
& nerles pourfuivit pas long-tems en vain. 
. Son bonheur paroifiblt êtr« à foo cesa«* 
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ble. Plus riant que Tempe & que les: 
jardins <l*Alcinoii$ , fon fejour lui pré- 
fentoitle plaifîr fous mille formes variées. 
Plus fortuné que le fils' de Priam , (és^ 
tranfports n'étoient point bornés aux fa- 
veurs d'une feule Ilétene. Sept beautés^ 
parées de tout l'éclat de la jeuneiTe^ Tat- 
tiroient par des charmes diftérens, & ïV 
n'avoit point à craindre. L'ennui de Tuni- 
formité. 

Cependant Huit jours s*étoîent à peine 
écoulés dans fon rêve , que les minutes 
commençoient à lui fembler plus lentes* 
De nouveaux fouhaits , plus- impétueux^ 
qup ceux qui les avoîent précédés ,. vîih^ 
rentle troubler au milieu de fes plaiGrs.^. 
il s'arracha des bras des^fymphes & cher- 
cha d'obfcurs ombrages^ pour fè plain- 
dre en ces termes à l'écho folitaire : o^mat— 
^ heureux Zohar , quand verras-tu luire- 
>» des jours fereins & paifibles l quand. 
3> tes paillons orageufes laif{èront*elles en^ 
* repos ton ame ? il n'eft donc poîntpoulr 
» toi de volupté pure & Tenouife mêlera^ 
» toujours à tes jeux. A quels plaifirs: 
» puîs-je m'attendre, fil e dégoût vienr 
^ n'ailàilUc jtifque dans les brasderâmour i 
9ê^ Ah ! (ans doute j?kl méconnu, le pobè: 
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3» où dévoient tendre mes jdcfirs ; ils» 
» s'élancent au-delà des voluptés grof- 
9» fîeres; mes fens ne leur (uffifent pas» 
>» Quelle honte de croupir enféveli dan^ 
» la «ôlteflè ,. & de vivre en brute , au 
ao- fein de i'indotence & de Pbifiveté ! moô 
99 ame efb deftinée à àc& fondions 
!• plus nobles.. Je fuis fait pour mar- 
a> cher fur les pa^ des héros 6c pour at* 
« teindre Te- fommet d-c la gloire, pat 
3» des routes inconnuies à Tefclave des 
a> amours. Non y je ne veux plus qu un 
3o bois de myrthe m€ ferv^e de prifon 
1» dans un ceia obfcur de h terre^ Lei 
a» defir qui. m'entraîne vers les honneurs. 
» & la puilfence, me répond du fuc- 
^) ces de mes. entrepriles ^ & le courage^ 
3» enflammé qui doit immortaliser ma 
3» glok'e 9 ne. languira plus dans lés bras: 
»' d'un fexe fans vigueur. Ah ! fi Firnaz' 
3» daignoit pi «xaucer encore une fois f 
39 Ce B-eft qu'à préfent que j'éprouve; 
33 un penchant digne de moi, digne de- 
3> fon approbation. Je reconnois toute 
3» l'étendue de mes erreurs pafleesi Me 
te reftera- t-il quelque chofé à fouhaiter,.. 
3» quand je verrai mes états au fli illimi-^ 
M. tfisr^qitand mon. fceptxe fera la. c«K 
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î> reur des peuples? Qu'il eft doux do 
^> s*envîfager foi-méme corame le fou- 
» verain des mortels , comaie ;le Dieu 
>5 de la terre^ comme Tarbitre du deC- 
» tîn ! de régler d'un coup d*ceil le fort 
5?. des provinces coaquîfes , de pouvoir 
>^ lancer la foudre d'uae main , & de 
» l'autre , répaadrè les bienfaits 1 Ah ! que 
»» ne fuis -je déjà en poiTelfion de ce 
?5 bonheur? ^ 

Il parloit encore ^ Iprfqu'un bras îrn 
vifible l'enleva- $c lui lit. rapidement 
trayerfer les âirs.Il, découvrit une con- 
trée fans bornes , entrecoupée de forets 
de cèdres dontjes cîmes touchoient aujc 
nues. Des fleuves qu'on eût pris pouï 
des mers, fe précipitoient avec bruit 
du haut des raontagpes, & fe partageoient 
en une infinité de canaux, qui fertili- 
foient des plaines ombragées de palnnicrs* 
Zohar fut frappé de la magnificence des 
villes qui dominoient majeftueufement 
iur ces riches plaines. Tout ce que tu 
voisj, t'appartient, lui dis Firnaz fans fe 
montrer, & fur le champ Zohar me- 
fura d'un œil avide les vaftes pa}'s dont 
il alloit être pofleiîêur. Il trelfailUt de 
jpie^ Iç^rfque FirnajK rabi^ath fur.k terre* 

V 
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I\ fe trouva tout à coup au milieu d'une 
augufte affèmblée de héros & de vieillards, 
qui le proclamèrent leur chef, avant qu'il 
eûrpu revenir de fon étonnement. A Tint*, 
tani même, tout un peuple fe profternc 
humblemem à Tes pieds. On lui ceint Is 
front d'un diadème^ & le fon argenté des. 
fanfares fe joint aux acclamations, de fes. 
nouveaux fujets pour, annoncer fon élec-; 
tion. Un chœur de vieillards le conduit 
dans un palais fomptueux. Il eft fuivL 
d'une foule de guerriers qui fe divifent 
en deux troupes. Leursarmesbrilteat d'ua 
éclat eifrayant^ la foif du carnage étincele 
dans leurs yeux, & ils femblent ne refpirer 
^ue les combats. La multitude accourt de 
toutes parts baiferles degrés du trône, 6c 
d'innombrables chameaux viennent y dé- 
pofer en tribut les richeflesdes provinces y. 
Vor des ifles & les parfums de l'Yemen. 

Zohar entendit avec tranfport le fon 
belliqueux de la trompette & te hennifTe* 
ment des chevaux, qui Tappetloient au 
champ de bataille. Il p?irt,il attaque fes 
voifîns & les défait. L'affreux contrafte des 
chants de triomphe & desgémiflfemens des 
blcfles, flatte délicîeufement fon oreille* 
Enorgueilli par ce fuccès , il vole inonder 



376 BIBLIOTHEQUE 

de fang une région plus éloignée. Cou- 
rant de viôoîre en viftoîre , de conquête* 
en conquête, il n*eft point d*obftacles qu'il 
ne furmonte. Déjà tous les Etats voi/îns 
ctoîent tributaires de fon pouvoir , les pro- 
vinces ravagées , les forêts détruites par t& 
feu, mais fon ambition n*étolt point encore- 
aflouvi«. Tourmenté de favoir qu 'il exîfte 
des peupleiî auxquels il n*à pas encore fait 
fentir le poids de fe^armcs viâx>rieufes , if 
forme le premier ce fouhaît renouvelle 
longtems nprës lui par le trop femeux Is- 
cander. Il fe plaint que le Ciel ri*aît pas 
fait d'autres mondes qu'il puîffe conquérir» 
Parmi des millions d'efclaves affcz vils pour 
Te divînifer, ilfe rencontra quelques feges,' 
qui lui rappelîoient avec une géhéreuf^ 
hardîéflfe , les devoirs de rhumanîté , en lui 
montrant le modèle des princes dans la Di« 
vinîté, qui ne fe fert de fa toute puiflànce* 
que pour verfer des bienfaits. Zonar ne ley 
écouta point, & comment Ta fagefle fc 
feroit-elle écouter de celui qui eft fourd à 
l'éloquence des larmes, & aux cris de 
nnnocence opprimée? 

Mais la chute de ZoRar approchoît» 
Une nation puiflante , qui , depuis plu- 
£eurs fiecles ^ jouifFoit des avantages de* 
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la liberté dans le feio du repos ^ excita 
fou ambition. L union ^ le patriotifme & 
Fenthôufiafine, en firent un peuple de Hé* 
sos.Le jeune boxiune& le vieillard prennent 
ïndifti^âeinent les arnoies.. Tous fondent 
fur Tarmée de Zohar, avec une bra* 
:roure irréfiftible« Point de coup qui ne 
donne la mort^Un petit nombre de Soldats 
échappés, au oaro^ge \ ^.dh difperie dans 
dts deferts immenfes & dev ibîiibces fo* 
rets. Zohar qui s'étoit difficilement fàuf-<> 
trait à la jufte fureor des ennemis , ibrt 
enfin de fa longue ivreiTe, pour fentir 
nu il eft homme.. II erre long-tems par 
des chemins écartés t. fes jambes, quoi-- 
que çwitées par. la terreur , ont à peine 
hi ioxc^ jd^ traîner fen corps épuiié dm 
fatiguQ. Au bout, d'une longue marche ^ 
il fe vok feùl au miKeu d*une plaine- 
entoujtée. de hautes QK>ntagnes» Le calme 
de cette folîtude Tlnvite au repos ; il 
s'affied près d'une fource , & fe livre à 
des réflexions férieufes; 

M Que font devenus , dît-il en foupi-* 
99 rant , ces fonges de grandeur, où tu 
a» te voyois l'arbitre du fort & lie Dieu: 
» de k terre?. Ledeftin, plus formidaï- 
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5» ble que tes armées, t'a renverfé de 

yt ton trône. Malheureux ! Dans quel 

w abyme t'a plongé ta propre démence ! 

99 Cruel Génie y ne favois tu pas que tu 

?y defirois ma perte? Pourquoi m'exaa* 

»> ce-, lorfque , fans le favoir, je t'a- 

9a drefTai des vœux dont i'accompUiïe- 

99 ment devoit m'être 6 funefte ? Ah ! que 

97 rhomme (eroît beureax , s'il étoit af^ 

•> fran&hidu )oag de la raifon^ s'il per- 

>» doit cette vaine prérogative , qui, die* 

79 on , f élevé au^defTus des animaux 1 

99 Ceft d'elle que proviennent tous les 

9t maux de Thumanité. Ebloui par fa hufk 

99 lumière, enivré des grandeurs qu'elle 

9» promet » l'homme (e figure qu il eft un 

9ê Dieu. Mais un revers inattendu le pré- 

93 cipite de fon chimérique olympe» & lé 

99 place dans un rang inférieur à celui 

90 des brutes. Heureux habitans des fo* 

99 rets , comme vous parcouret librement 

9> vos retraites! Votre repos n'eft trou* 

9> blé que par à^ deurs qu'il eft en 

»^ votre pouvoicdefatisfaire. Vous vive 2 

99 dans une joie continuelle ^ tandis que 

99 l'orgueil fait de l'homme fon propre 

H bourreau. Vos befoins (ont en petit 

99 non)bre j & la nature y pou voit Iw 
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W béralement. Le printemps vous fourit, 
M & Tamour \ous prodigue Tes délices, 
iy fans vous embrâfer de cette flanmie 
I ai impétueufe qui tépand la défolation 
I 3^ parmi les hommes , & qui leur fait plus 
>^ hair leurs jouiHances même , que fi 
9> c'étoient de véritables tourmens. » 

En achevant ces mots , il apperçoit 
un papillon aux ailes dorées^ perché fur 
une fleur , à peu de diftances de lui : il 
le voit enfuite, avec une folâtre inconf- 
tance ^ voltiger du lys à la rofe , iSc de la 
rofe au chèvrefeuille. « O Firnax, s'é- 
>9 crie- 1- il > deux fois tu m'accordas trop 
ti facilement ce qui devoir c^ufer mon 
3» infortune ; exauce un dernier voeu qui 
^ doit ailùrer mon bonheur : je fuis réduit 
» à envier le fort de cet humble infede, 
m Que (ont mes plaiârs^ mes paflions 
^ tumultueufes , auprès . de l'innocente 
^ joie qu'il éprouve ! Je préfère au fup- 
n plice d'être Souverain du monde & 
M mon propre efclave , la fatisfaâioo 
» d'i^rrer parmi les fleurs. Change-moi 
9» ^n papillon.» 

Auffi tôt fon corps fe rappetifle, & 
prend la forme d'un vçr^ Il , efl: couvert 
d'un mince jplupiage > & développe aux 
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payons du foleil , quatre ailes diaprées^ 
L*ame de Zohar fe trouve, avec furprlfe, 
reffèrrée da»s une enceinte plus étroites 
mais Tes de(îrs ont maintenant plus de 
modération; ils font plus aifement fatîs- 
faits , & ne l'emportent point au-delà de 
la fphere. Il effàye enfin fes ailes , re- 
tombe , fe relevé, & ne fe foutient qucn 
tremblant dans Taîr auquel il n'eft point 
accoutumé Jl refpire le parfum des plantes; 
il folâtre parmi les fleurs ^ Se déclare i 
toutes fon amour. 

• Il voltigeoit encore & fe plaifoît dans 
fon nouvel état, lôrfqu une Corneille, 
redoutable ennemie des infeâes , le prit 
dans fon bec , pour en fahre la nourri- 
ture de (à couvée. 

. La crainte de la mort éveilla Zohar* 
Vivement frappé de fort rcve , il regarde 
autour de lui, il fe touche, cherche fes 
ailes, & reconnoît avec plaiCr quil n*a 
point couru de danger. Il fe retrouve 
a côté de Thirza, qui, négligemment éten* 
due fiir fon lit, goûtoit le repos du 
matin , éclairée des premiers rayons de 
Taurore. Il repaya dans fon efprit le fonge 
qu*il venoit de faire , & s'étonna d*y voir 
un fidèle tableau des defîrs qui ravoient 
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fi fouvent agité- » Oui, s'écria- t-îl epfin, 
?> c*eft un Génie bienfaifant, c eft peut- 
» être Firnaz lui-même à qui je dois ce 
•$ rêve falutaire. Etre fecourable , fi ton 
W deflein a été de m *inftruire, ton efpé- 
•• rancc ne fera point frûftrée. Tes foins 
9» ont efFedué durant mon fommeîl, un 
» changement qui n'auroit point eu lieu 
»3i*dans un moment de veille,' où mon 
99 ame eft plus foumife à Tempire du corps 
^t qu eUe nabîte. A préfent je fuis con- 
>» vaincu que ma vie n*a été jufqu*à ce 
» jour que le délire d'une ame bercée 
» par Terreur , & lâchement affervie à 
»f l'autorité des (ens* Quels nouveaux 
io defirs ! Quelles penfées divines ! Que 
iy les grandeurs de cette terre obfcure, 
>» font petites à mes yeux î Pourquoi faut- 
M il que j'aye fi long-tems méconnu la 
»9 tranquillité fublime, dont je JQuis à 
» cet inftant ? O fageflTe immortelle, que 
99 ta lumière guide mes pas ! Je vois 
w déjà fe^diflîper les brouillards qui Tcn- 
39 veloppoîent. Je reviens avec tranfport 
n dans tes bras amoureux , chère Thirza ^ 
»> toi Tabregé des perfeâions de la nature; 
99 Je n'ambitionnerai plus d*autre fouve- 
3» raineté , que l'avantage de régner fur 
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3> ton cœur ; Rapprendrai 1 art de fba- 
» mettre Jma volonté , & je gotiterai 
^ ces joies pures qui sont les fruits al* 
^ furés de la vertu , du contentement ^ 
» & d'une ame reconnolflànte. » 

FIN. 
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